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Chapitre premier

Les lourds pneus du camion crissèrent sur le ciment brûlé par le soleil au moment où le véhicule ralentit pour s’arrêter à l’ombre du vaste empennage de la fusée. Bob Newlyn quitta la caisse d’emballage sur laquelle il était assis et descendit par l’arrière, se penchant pour éviter les longerons soutenant la bâche. Le chauffeur passa un instant la tête à la portière de sa cabine.

« Vous trouverez une quantité de camions pour vous ramener, monsieur ! »

Le véhicule eut un soubresaut en se remettant en marche et s’élança rapidement vers les bâtiments administratifs situés de l’autre côté de la piste, large d’un kilomètre. Bob scruta le secteur du regard froid de ses yeux gris. La surface blanche renvoyait l’éclatante lumière solaire, et le terrain était ceint d’un réseau de fils de fer haut de trois mètres. Cette barrière est superflue, pensa Bob. À la nuit, des projecteurs se substituaient au soleil et il était impossible à quiconque de parvenir au vaisseau sans se faire voir.

Un ascenseur descendait du sabord de l’appareil, et Bob fit un pas en arrière pour admirer sa longueur et ses lignes puissantes. L’Astral – portant son nom en lettres d’or sur son flanc d’argent – était le plus grand vaisseau spatial qui ait jamais été au départ de Six Wings, principal spatiodrome terrestre des Sept-Systèmes. Les bras musclés croisés sur sa solide poitrine, Bob attendait que la cabine arrive au sol. C’était chez lui une position habituelle, la main droite à proximité de la crosse de l’arme attachée sous son aisselle gauche. Ses cheveux châtains étaient tirés en arrière, le sourcil droit légèrement plus élevé que le gauche, marque d’une curiosité qui était comme une seconde nature. À trente et un ans, il était souple et fort, le corps bien pris dans son uniforme blanc flambant neuf de membre de l’état-major au sol, le pli de son pantalon impeccable. Un homme se trouvait dans la cabine, de quelques années plus âgé que Bob, blond roux, le visage émacié, les yeux en trou de vrille. Bob lui fit un salut respectueux à l’intention des regards soupçonneux qui pouvaient les observer des bâtiments d’enceinte.

« Newlyn, des services de Sécurité, capitaine Royce. »

Gill Royce hocha la tête en ouvrant la grille de la cage d’ascenseur.

« J’ai reçu leur message. Prêt à monter ?

— Certainement. » La cabine entama son ascension, Royce ayant actionné un câble d’acier qui, épousant la courbe de l’appareil, descendit lentement devant eux. Gill posa son regard perçant sur Bob.

« Ordinairement, nous n’avons pas recours à la collaboration de l’armée ! Penning et Royce est une entreprise civile. Nous ne nous mêlons jamais des questions militaires. Mais un vaisseau de ces dimensions est une responsabilité. Il pourrait devenir une arme de guerre…

— Si on le volait ? interrompit Bob.

— Bien sûr. » Royce regarda le sol au-dessous d’eux. « Un homme seul pourrait s’en emparer s’il se trouvait à bord à notre insu. J’ai estimé de mon devoir de demander une aide. »

La cabine ralentissait, et Bob considérait le flanc étincelant du vaisseau, les lèvres serrées. « Il lui faudrait traverser, sans être vu, la zone d’arrivée des fusées, pour monter ensuite ici. »

Royce abaissa un crochet fixant la cabine au sabord. « L’homme que l’on nomme le Cardinal a, dit-on, exécuté des choses plus difficiles que celle-là ! »

Bob sourit. « Les légendes ont la vie dure, capitaine. Au cours de ces vingt dernières années ou davantage, personne, à ma connaissance, n’a même aperçu le Cardinal.

— Ce n’est pas simplement un personnage de légende ! »

Gill Royce avait prononcé ces mots d’un ton convaincu en franchissant, le premier, le sas d’entrée. Bob se taisait, mais il en convenait. Les instructions des services de Sécurité ne se fondaient jamais sur de simples on-dit, même si les supérieurs conseillaient de minimiser l’inquiétude. Les sept systèmes disséminés à travers l’espace constituaient un empire où le maintien de l’unité et de la stabilité posait des problèmes à la fois complexes et difficiles.

L’Astral était énorme, ses propulseurs spatiaux et intercontinuum n’avaient leur équivalent que dans les vaisseaux militaires les plus modernes. Il était capable d’atteindre des vitesses dépassant plusieurs fois celle de la lumière. Un étincelant puits vertical en desservait tous les niveaux, et était déjà maintenu dans un état d’apesanteur. Le capitaine Royce y pénétra, imprima à son corps une légère poussée contre la rampe qui bordait le puits et se mit à flotter. Bob le suivit, le regard constamment en éveil, les lèvres serrées et le sourcil droit relevé. Il lui avait fallu un jour engager à l’improviste un combat en apesanteur. L’expérience avait été éprouvante.

Royce s’agrippa à un barreau pour se glisser dans l’ouverture d’une porte. « M. Penning désire vous voir », dit-il.

Penning, à la tête de Penning et Royce depuis la mort du père de Gill Royce, était un sexagénaire mince et ridé. En le voyant, Bob s’étonna de ce qu’il se fût aventuré dans l’Astral. Courbé, Penning donnait une impression d’extrême fragilité.

Il les salua cérémonieusement, utilisant le ton pincé d’un homme pour qui les mots peuvent être des armes. Assis dans un siège baquet devant des instruments auxquels il ne comprenait sûrement rien, il arborait un léger sourire.

« Notre vaisseau représente un capital considérable ! » D’une main délicate, il désigna l’ensemble du poste de commande. « Je n’aime pas cette mise en garde contre un vol possible. »

Bob l’examinait tout en ayant l’air de s’intéresser aux instruments, aux commandes et aux écrans. L’aspect, l’expression et le ton cadraient parfaitement avec les photos qu’on lui avait montrées à la Sécurité. Il sourit.

« Il n’y a pas lieu de vous inquiéter, monsieur Penning. » Ne pas appuyer sur le champignon, pensa-t-il : le Cardinal était une légende que l’autorité désirait faire oublier. « Il était naturel que nous surveillions un vaisseau aussi moderne et de cette dimension. Question de routine, aussi ne voyez rien d’exceptionnel dans ma visite. »

Penning sortit un vieux morceau de papier jaune de la poche de sa veste froissée. « Mais cet avertissement, transmis aux premières heures par radio…

— Il n’émanait pas de nous. Que quelque plaisantin, ayant de l’argent à gaspiller dans un radiogramme, ait voulu vous effrayer en vous faisant croire que le Cardinal pourrait s’emparer de votre vaisseau, cela ne doit pas vous préoccuper outre mesure. »

Le soulagement se lut sur le visage tourmenté. « Vous pensez donc que personne ne cherchera à le voler ? »

Bob sourit. « Je dirai que cela me paraît fort peu probable, monsieur Penning ! »

Il inspecta le poste de commande et la cabine d’astrogation attenante. Formé à la connaissance et à l’observation de bien des choses, il était impressionné par la puissance et le fini du bâtiment. Il était évident que même un authentique magicien n’aurait pu se dissimuler où que ce soit dans cette partie du vaisseau. Il n’existait aucune cachette possible dans cet amas compact de matériel.

Le soleil luisait à travers les parois transparentes de la cabine d’astrogation, et un regard sur la blanche étendue de ciment beaucoup plus bas incitait également à croire que le vaisseau ne risquait rien. La Sécurité était seule à savoir combien l’Astral faisait l’objet de l’attention officielle.

De divers points soigneusement choisis et dissimulés, des hommes surveillaient le vaisseau, l’aire d’arrivée des fusées, et la clôture d’enceinte. Bien des membres des équipes au sol n’étaient pas ce dont ils avaient l’air. Seul un magicien aurait pu parvenir au vaisseau et s’envoler avec lui. Bob ne croyait pas à l’existence des magiciens.

La puissance et le rayon d’action des vaisseaux interplanétaires ont une extraordinaire importance, pensa-t-il en étudiant le nouvel équipement de la cabine d’astrogation. Six Wings était le principal spatiodrome de la Terre. À l’est de l’endroit où se trouvait l’Astral, il y avait une zone d’atterrissage pour petits appareils commerciaux. À l’ouest se situait le plus grand quartier général militaire de la Terre, apparaissant comme une large plaine de teinte crème, piquetée des coques verticales de nombreux croiseurs. En un siècle de rapide expansion, l’humanité était devenue maître de sept systèmes, n’ayant jamais rencontré de race d’une évolution comparable dans l’éparpillement infini des planètes habitables. Bob se demandait parfois si l’Homme conserverait éternellement sa suprématie.

« Pas de cachette possible ici, capitaine Royce », dit-il.

Son regard se reporta sur le lointain terrain militaire. Un gros vaisseau s’élevait en se balançant sur une mer d’écume blanche, prenant de la vitesse. De grosses légumes en route vers un système éloigné, pensa-t-il. La forme et la taille des vaisseaux interstellaires les distinguaient toujours des bâtiments « sautant » d’une planète à l’autre.

Il avait atteint le poste de commande lorsque se fit entendre une insistante lamentation. Une lampe s’alluma sur le tableau de commande, et Royce émit un grognement en abaissant un commutateur. La lamentation cessa, remplacée par la voix de l’officier de la tour de contrôle.

« Un vaisseau militaire a été volé. Tous les bâtiments restent au sol quels que soient les horaires de décollage prévus… »

La voix exprimait l’énervement et la surprise. Bob se précipita vers le puits d’apesanteur, se propulsa habilement vers le bas, et parvint à l’ascenseur. Au loin, sur le bâtiment de contrôle, un signal d’alarme rouge s’allumait et s’éteignait constamment, et la sirène hurlait. Il décrocha la cabine, actionna la corde de descente et commença à plonger en direction de la piste en ciment.

Le Quartier Général retentissait du brouhaha provoqué par la surprise. Un homme mince portant les trois étoiles et la couronne de général de brigade faisait les cent pas autour de son bureau. Impeccablement vêtu, comme à l’ordinaire, sa chevelure était en désordre. De belle prestance, le nez droit, le regard vigilant, ses sourcils étaient redressés et il martelait son bureau du poing.

« Le vaisseau stellaire militaire Mannion ! » C’était la cinquième fois qu’il répétait cette phrase. « L’Astral mis à part, c’est le plus gros vaisseau que nous possédons ! »

Bob se tenait au garde-à-vous. Il avait déjà vu le général Cunnington en colère, mais jamais dans un tel état de fureur. La disparition inopinée du Mannion avait été le pavé dans la mare.

« Les rumeurs en vue de concentrer l’attention sur l’Astral ont probablement été mises en circulation par l’homme qui s’est emparé du Mannion, monsieur, dit Bob avec calme. Nous pensions qu’un nouvel appareil civil pouvait être en danger, mais pas un vaisseau militaire.

— Très juste, capitaine Newlyn », admit Cunnington avec amertume. Il avait avec ses subordonnés des manières que bien peu appréciaient, et les récents événements n’avaient pas amélioré son humeur. Il s’assit lourdement, son long buste incliné au-dessus du bureau, et il appuya sur un bouton de son interphone. « Des nouvelles de l’engin volé ?

— Non, monsieur. » Le ton de la réponse donnait l’impression d’une active compétence. « Les vaisseaux de chasse ne l’ont pas repéré. Il se peut qu’il ait opéré un glissement de continuum.

— Tenez-moi au courant ! »

Cunnington lâcha le bouton et Bob devina ses pensées. Chaque instant passé diminuait les chances de retrouver le Mannion. De longues minutes de retard s’étaient écoulées avant que la chasse ne fût entreprise.

« Pourrait-il être assez éloigné de l’attraction planétaire pour prendre le risque d’un glissement d’espace-temps ? » demanda Bob.

Le général mordillait la mince courbe descendante que formait sa lèvre supérieure. « Il n’y a qu’un magicien ou un génie pour s’emparer seul d’un vaisseau, capitaine ! Aussi ne peut-on pas tabler sur les limites s’appliquant aux hommes ordinaires ! »

Bob songeait à la déformation redoutable, fatale peut-être, qui résulterait d’une tentative de glissement de continuum en plein champ gravitationnel. Mais si le Mannion avait disparu, c’est que cela avait été tenté et réussi. Son regard froid et gris se posa sur le général.

« Vous soupçonnez… le Cardinal ?

— Si cet homme existe, qui d’autre pourrait-ce être ? » dit sèchement Cunnington.

Bob en resta là. Le vol de son meilleur vaisseau, au nez et à la barbe de Cunnington, préoccupait certes gravement le général. Cela laissait également entendre que le légendaire Cardinal existait réellement, qu’il était toujours vivant et que c’est de propos délibéré qu’il ne s’était pas manifesté aux hommes pendant une longue période. Bob savait peu de choses sur l’étrange personnage, à part les rumeurs qui lui attribuaient de fabuleuses capacités, une force surhumaine, une anormale puissance cérébrale. Il était difficile de distinguer la vérité de la fiction, alors que s’embellissaient toutes les histoires à mesure que s’écoulaient les décennies. Bob réfléchissait aux quinze années de formation qu’il avait passées pour obtenir le poste qu’il occupait à la Sécurité. Il avait aimé son travail dès le moment où, garçon de seize ans aux membres et aux poumons déjà solides, sans formation précise et malléable, il l’avait commencé. Objectif, avec un certain mépris de ses adversaires, Bob se rappelait la façon dont il avait peu à peu gravi les échelons jusqu’au grade de capitaine qu’il avait actuellement. Ces trois étoiles, à la Sécurité, avaient une grande signification. La capacité et le savoir comptaient plus que le simple grade. Le général Roy Cunnington, son supérieur dans la hiérarchie militaire, ne l’ignorait pas.

Le général faisait plus que ses quarante ans, son beau visage marqué par l’insatisfaction et la colère. Il se pencha en arrière, ce qui fit grincer le fauteuil pivotant.

« La Sécurité voit en vous l’un de ses meilleurs éléments, capitaine Newlyn. Nous avons une mission que seul le meilleur peut mener à bien – se lancer à la poursuite du Cardinal et le ramener, mort ou vif ! »

Bob était étonné. Ses lèvres s’amincirent. « Les autorités le recherchent, ici et là, depuis plus de temps que je ne peux m’en souvenir, monsieur !

— C’est vrai, admit nerveusement Cunnington. Le moment est venu de le retrouver, de mettre fin à sa légende. Il apparaît çà et là, pour nous jouer des tours…

— Ordinairement au profit de la communauté, à ce que j’ai compris, interrompit Bob. Il n’a jamais recherché le pouvoir personnel ou la richesse. »

Il était stupéfait de la facilité avec laquelle Cunnington avait admis l’existence de cet homme. Les autorités avaient tenté de faire croire à la mort du Cardinal, ou même qu’il n’avait jamais existé. Du moins à ce qu’il semblait.

Et voilà que le général admettait, d’un seul coup, non seulement qu’il existait, mais qu’il fallait le retrouver !

Bob fit porter malaisément le poids de son corps sur son autre jambe. « Que savez-vous au juste du Cardinal, monsieur ?

— Trop peu pour que cela puisse être utile ! C’est un loup bien trop solitaire pour se faire des amis ou laisser des complices pouvant le dénoncer. Il a ses propres idées quant à ce qui est juste – et elles ne sont pas toujours conformes à celles des autorités ! » Cunnington eut une bouffée de colère. « Il a ses partisans. Des gens qui ne le connaissent pas personnellement, mais qui pensent qu’il combat pour la liberté.

— Et… ne le fait-il pas ? » murmura Bob.

Cunnington se renfrogna. « Ne me dites pas que vous êtes cardinaliste ? »

Le mot avait été prononcé avec mépris. Bob se souvint d’avoir lu le récit de manifestations de rue souvent insensées. Des hommes n’ayant jamais vu le Cardinal avaient bombardé des établissements publics à coups de pierres et d’ordures, exigeant que soit accordé à leur idole le droit de circuler sur la Terre. Un journaliste avait inventé le mot, et il avait fait florès. Cardinalistes, partisans du Cardinal… des hommes qui voulaient la liberté, toujours, dans tous les domaines, et à jamais.

« Alors ? » demanda sèchement Cunnington.

Bob haussa imperceptiblement les épaules. « Peut-être a-t-on poursuivi cet homme sans raison. Il n’a tué ni blessé personne…

— Peut-être pas. » Cunnington paraissait mal à l’aise. « Mais, de nos jours, il n’y a pas place pour les Mouron Rouge(1), capitaine ! »

Son ton indiquait que le Mannion disparu en sifflant dans l’espace était la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Bob sourit sans en laisser rien voir. La soif de pouvoir personnel de Cunnington était connue. Il possédait déjà une autorité et une influence très importantes, conférant à ses paroles plus de force que ne leur en aurait valu son rang. Aussi le vol du vaisseau de Cunnington avait-il ajouté la haine personnelle aux raisons de poursuivre le Cardinal.

Le général pressa le bouton. « Des nouvelles du vaisseau ?

— Non, monsieur. Un changement de continuum apparaît certain et les recherches viennent d’être abandonnées. »

Cunnington émit un grognement, lâcha le bouton, levant les yeux. « Vous entendez cela, capitaine ? Quelqu’un qui était suffisamment au courant de la routine pour choisir le seul moment où le Mannion n’était pas gardé ! Il a eu suffisamment de courage pour risquer d’être découvert et de mourir ! Il a des connaissances suffisantes pour manœuvrer seul le vaisseau, ce dont peu d’hommes seraient capables ! Mieux, il a soigneusement préparé son plan, détournant l’attention sur l’Astral, et il s’est enfui en changeant de continuum, rares étant ceux qui l’auraient osé si près d’une planète ! Il se déplace maintenant à une vitesse supérieure à celle de la lumière et se trouve en sécurité ! Voilà l’homme que vous devez retrouver ! »

Les fortes lèvres de Bob exprimaient la détermination. « J’espère y parvenir, monsieur !

— Nous verrons ! On vous communiquera tous les renseignements officiels connus. Votre tâche sera très difficile, capitaine Newlyn – extrêmement difficile ! Toutefois, la Sécurité estime que vous pourrez la mener à bien, et le général Reid vous en exposera les détails. Je crois savoir qu’un autre officier arrive de Highpoint Ridge et qu’il pourra vous être utile. »

 

La porte se referma sans bruit derrière Bob. Il prit le couloir conduisant dans l’aile de la Sécurité. De hautes et larges baies permettaient de voir une importante étendue du vaste spatiodrome, centre de toute l’activité de l’empire des Sept-Systèmes. Il se demandait qui venait de Highpoint Ridge, principal spatiodrome de Fildora, dans le système de Céphée. Les planètes habitées par l’Homme parsemaient l’immensité cosmique comme autant d’échelons vers l’infini. La colonisation de Fildora avait été suivie de celle de la petite planète Algol, seule dans le système Algol. Parmi les planètes découvertes, il en était de nombreuses qui tournaient, glacées, loin du soleil dont elles dépendaient. D’autres ne convenaient pas non plus à la vie humaine, ou étaient quotidiennement asséchées par une chaleur torride. Des années s’écoulèrent avant que ne fussent découverts de nouveaux mondes, puis on en colonisa trois disséminés dans les Pléiades. Une décennie plus tard fut découverte la dernière planète colonisée à ce jour, Taureau III, du système du Petit-Taureau, avant-poste de l’expansion de l’Homme, l’une des quatre planètes tournant autour d’un soleil de même type que celui de la Terre. À des distances immenses, d’autres étoiles nous faisaient signe d’approcher, mais l’humanité avait provisoirement mis fin à ses conquêtes pour consolider son empire.

L’Astral se dressait toujours sur le ciment comme un fuseau d’argent ; les hommes à ses pieds avaient l’air de fourmis. Le regard de Bob voleta vers l’endroit où se trouvait le vaisseau militaire Mannion avant son enlèvement. Sa disparition montrait que Cunnington n’avait pas sous-estimé le légendaire Cardinal.


Chapitre II

Le général Maxwell Reid se tenait debout dans l’encadrement de la porte ouverte de son bureau. Son large visage était énergique mais bienveillant. Son regard jeune montrait une détermination que pouvaient lui envier bien des hommes de moins de cinquante-cinq ans. Son uniforme, au ceinturon bien ajusté, était apprêté comme pour la parade ; ses lèvres témoignaient du goût de l’action.

« Heureux que vous soyez venu, Newlyn, dit-il brièvement. Asseyez-vous. »

Reid prit le fauteuil derrière le bureau, appuyant les avant-bras sur son buvard. Une gentillesse paternelle se substitua un instant dans son regard à un éclat belliqueux.

« Le général Cunnington vous a décrit les grandes lignes de votre mission ?

— Oui, monsieur. » Bob se tenait raide, au garde-à-vous, l’arme qu’il avait sous le bras gauche se rappelant à lui par une pression indiscrète. « Cela sera sans doute difficile.

— Difficile et long. » L’autorité du général, qui toujours inspirait respect et obéissance, se faisait fortement sentir dans sa voix. « Cela vous conduira probablement dans tout l’empire. Peut-être au-delà. »

Bob souleva son sourcil droit de manière interrogative, son regard gris et froid exprimant la surprise. « Au-delà ?

— Oui. » Reid posa les yeux sur la porte fermée, puis étendit significativement une large main. « Il y a dans cette histoire plus que vous n’en savez, capitaine. Le Cardinal est une légende fondée sur la réalité ! Nous croyons qu’il a une longévité supérieure à celle des hommes ordinaires. Selon les rumeurs, il sauvera ou détruira les Sept-Systèmes. Il s’agit probablement d’un mutant, doté peut-être de pouvoirs qui nous sont refusés. Il a été respecté, admiré, craint, haï ! »

« Un gibier dont la chasse est une gageure », pensa Bob. Il opina du bonnet.

« Quand a-t-il donné de ses nouvelles pour la dernière fois, monsieur ?

— Le vol du Mannion mis à part, il y a environ quinze ans. Un homme s’est présenté ici dans l’antichambre, a déposé un paquet et est parti. Il contenait ceci ! »

Reid ouvrit un des tiroirs du bureau, d’où il souleva un objet qui retint le regard de Bob. Trois boules rouges, à égale distance l’une de l’autre, sur un anneau jaune, le tout tenant facilement dans la paume de Reid. Bob le prit, le tourna dans tous les sens. Sans aucune marque, l’objet était d’un fini exquis. Les boules rouges lui parurent au toucher froides et lisses comme de la glace, et l’anneau jaune était translucide. Instinctivement, Bob le porta à son oreille. On percevait un murmure infiniment lointain, comme celui que l’on entend dans un coquillage creux.

Reid le reposa dans le tiroir. « Il était accompagné d’un message griffonné : Examinez cela et réfléchissez – Cardinal. »

Bob se mordillait la lèvre. « Vous l’avez examiné, monsieur ?

— Naturellement. Les meilleurs savants de la Terre n’ont rien négligé pour l’analyser. Ils ignorent quelle en est la matière, ce qu’est cet objet, et comment se produit le murmure ! Il n’émet aucune radiation détectable par nos instruments. Ni ondes radio ni ondes sonores…

— Ni sonores !

— Non, dit brièvement Reid. Nous avons essayé un enregistrement et l’analyse de la nature des ondes. »

Bob se demanda si le bizarre objet n’était pas quelque ornement, le murmure un simple produit de l’imagination. « Vous ne savez pas où le Cardinal l’a trouvé ?

— Non, mais on peut le supposer. Il ne s’est jamais contenté de s’en tenir aux routes connues. En réalité, c’est en suivant la voie qu’il avait tracée qu’a été édifié notre dernier spatiodrome, Newport West, sur Taureau III. Il y avait vécu quelques années, puis a informé l’autorité qu’une colonie pourrait y être établie. Auparavant, Taureau III était inconnu. Mais un vaisseau a découvert la planète exactement comme il l’avait dit, et un camp abandonné. Tout cela s’est passé il y a trente ans. Il est à présumer qu’il est parti vers de nouvelles découvertes et qu’il a trouvé ce que je vous ai montré sur quelque planète inconnue de nous. »

Bob baissa les yeux, l’esprit concentré sur l’objet, indubitablement fabriqué par des mains extrêmement habiles et dû, par conséquent, à une intelligence créatrice. Il regarda le général Reid.

« À quelle opinion s’est-on arrêté ?

— Il n’y en eut pas qu’une. Certains spécialistes pensèrent qu’il s’agissait d’une chose truquée. D’autres n’avaient pas d’opinion. Je suis enclin à croire que cet objet est authentique, de conception non humaine. S’il en est ainsi, le geste du Cardinal a un sens. Il le dépose parmi nous pour nous avertir que nous ne sommes pas les seules créatures intelligentes du cosmos ! »

L’interphone se mit à bourdonner et Reid pressa le bouton.

« Ici le général Reid.

— Le commandant Hartland Brown est arrivé, monsieur.

— Faites-le monter. »

Le visage sanguin de Reid exprimait la satisfaction. « Capitaine, je vous quitte pour vous laisser parler seul avec le commandant. J’ai une réunion avec d’autres officiels. Le Mannion a provoqué quelque émotion. »

Une fois seul, Bob comprit que le choc produit par le vol du vaisseau stellaire s’était répercuté aux échelons les plus élevés, causant un désagrément et une colère qui allaient conduire à une action précise.

Un planton introduisit un homme athlétique, arborant sur sa manche une couronne de commandant. Bob éprouva une impression de domination et de puissance. L’homme congédia le planton, ferma la porte et considéra Bob.

« C’est donc vous le capitaine Newlyn ! »

Bob salua. Brown avait un front haut d’intellectuel, sous lequel on imaginait une grande force cérébrale. Il pouvait avoir quarante-cinq ans, et boitait légèrement. Il s’assit dans le fauteuil de Reid.

« Vous n’avez plus vos parents, capitaine ?

— Non, monsieur. L’histoire de mon enfance figure au dossier. »

Hartland Brown fit le geste d’écarter cette remarque. « Vous n’avez pas de famille, personne à qui vous manquerez ?

— Non, monsieur.

— Bien ! » Il se rejeta en arrière et de la main gauche sortit un cigare de sa poche. « Le général Reid avait deux raisons de me faire venir ici. »

Bob fronça les sourcils. « Deux raisons ?

— Je vois que vous n’êtes pas au courant. » Brown émit une bouffée de fumée et le regarda à travers elle. Ses yeux étaient très clairs, et Bob avait le sentiment que le commandant était une espèce de philosophe et en aucune façon dépourvu d’humour.

« Alors, je vais vous expliquer, capitaine ! dit-il. Primo, j’ai étudié la mission pour laquelle vous êtes désigné. Secundo, Reid et Cunnington sont d’implacables ennemis…

— Certainement pas ! » Bob était étonné. « Ils collaborent depuis des années !

— Et ils sont tous deux respectueux de la discipline ! Ce qui a préservé une apparence superficielle de coopération.

Personnellement, Cunnington trancherait avec joie la gorge du général ! Et le général mettrait Cunnington à la porte avec plaisir ! Vous avez remarqué que le général Reid a quelque chose du vieux militaire et inspire toujours respect et obéissance. Il doit la situation qu’il occupe au fait qu’il est un vrai soldat. D’un autre côté, le général de brigade détient un pouvoir personnel dû en grande partie à sa situation dans diverses sociétés de navigation spatiale. Reid ne peut mettre en cause un autre officier général. Aussi m’a-t-il fait venir pour vous dire que Cunnington est soupçonné d’avoir des projets personnels qui ne cadrent pas avec les plans officiels ! Si une occasion se présentait, Cunnington aimerait faire destituer Reid. »

Ce renseignement s’imprima dans l’esprit de Bob. Il se souvint que des bruits avaient circulé à ce sujet. Selon certaines rumeurs, Cunnington était dépourvu de scrupules. Il rêvait de pouvoir personnel et avait déjà une influence considérable.

Le commandant Brown chassa la cendre du kaki fané de son uniforme. « Le vaisseau militaire Snowdrift est affecté à votre usage. Il ne sera pas facile de capturer l’homme qu’un bel esprit a surnommé le Cardinal. Le vol du Mannion n’est pas son seul crime pour les milieux officiels, où on les compte par douzaines, bien que cela ait rendu la mesure comble. Chaque fois que la surveillance officielle est prise en défaut, un nouvel effort est entrepris ! On rassemble quelques faits de plus, on en fait un compte rendu en triple exemplaire et on le classe aux archives. Tous les renseignements officiels que l’on possède sur cet homme seront mis entre vos mains par le général Reid. S’il y a des lacunes, c’est à vous qu’il appartiendra de les combler grâce à votre imagination ou à vos recherches. Les faits récents que j’ai découverts pour les archives officielles se trouvent ici. »

Il sortit un petit dossier de sa vareuse et le posa sur le bureau. Bob s’en saisit.

« Merci, monsieur. Je ferai de mon mieux. »

Il était à la porte lorsque le commandant Hartland Brown l’arrêta. « Un échec ne plairait pas au général Cunnington, capitaine ! »

Bob salua en se retirant, mais le ton et le vif éclat des yeux clairs lui restèrent en mémoire. Il sentait que Brown était un personnage dominant qui jouerait probablement un grand rôle dans la tâche complexe que constituait la capture du Cardinal.

Dans l’intimité de son bureau personnel, situé dans l’aile de la Sécurité, Bob ouvrit le dossier. Le contenu, chaque rubrique étant dotée d’un titre et répertoriée, était peu abondant mais révélateur.

Le Cardinal avait, pendant un temps, vécu ouvertement sur la Terre, Algol et Fildora. Puis ses activités avaient fait l’objet d’une condamnation officielle. Il avait ignoré l’interdiction visant une première exploration des Pléiades ; menacé d’emprisonnement, il avait disparu. Après sa fuite, on ne possédait plus que des indices singulièrement rares. Il était parti en emportant une petite fortune acquise grâce à ses inventions, et aussi avec certains plans qu’il avait déposés dans une firme de construction mécanique. La société n’en avait pas de copies. Seuls les noms des équipements figuraient dans ses archives. En les passant en revue, Bob résolut qu’ils étaient pour la plupart relatifs à la propulsion des vaisseaux stellaires. En fin de liste était inscrit : « Cube interspatial. » Il se demanda ce que cela pouvait bien signifier.

Il prit quelques notes. Il valait peut-être la peine de faire une enquête auprès de la firme avec laquelle le Cardinal avait collaboré. De même qu’il pourrait être utile de vérifier le plan de vol de l’Astral, pour le cas où l’enlèvement du Mannion aurait été un coup de bluff destiné à détourner l’attention de quelque chose de plus important, encore.

Une brise vespérale soufflait, fraîche, sur la zone d’atterrissage, et les projecteurs n’allaient pas tarder à s’allumer. Penning et Royce est une affaire importante, pensa-t-il en attendant à la grille d’enceinte qu’aient été vérifiés ses papiers d’identité. Rares étaient les entreprises privées qui pouvaient se permettre le luxe d’un tel vaisseau.

Une jeune fille attendait la voiturette qui lui ferait traverser le terrain. D’un mètre soixante-sept environ, elle était mince mais robuste, simple et de bon goût, en blouse verte et pantalon, son col de soie crème ouvert. Bob pensa que son visage ovale avait quelque chose de familier. La chevelure brun doré, aux ondulations naturelles, était tirée en arrière.

La fourgonnette s’arrêta et un homme en descendit. « Prête, Miss Penning ? »

Ce nom l’accrocha : Candy Penning, fille de l’actuel dirigeant principal de Penning et Royce, que l’on voyait de temps à autre dans les actualités télévisées.

Bob prit ses papiers des mains de l’employé : « Je désirais également me rendre là-bas, Miss Penning. »

Elle lui fit signe qu’il y avait suffisamment de place. Il monta, admirant la vivacité de son visage. Ses yeux clairs, bleu pâle, brillants, se posèrent rapidement sur lui pour le juger intuitivement. Elle sourit.

« On s’intéresse beaucoup à l’Astral, semble-t-il ? »

Il s’assit, remarquant l’interrogation dans sa voix.

« J’ai besoin d’une liste des futurs mouvements de l’appareil. »

Le regard bleu clair le jaugeait. Elle se creusa les joues avec un air méditatif. « Vous appartenez à la Sécurité. »

Bob fronça les sourcils. « Comment le savez-vous ?

— Je ne le savais pas – je n’ai fait que deviner ! » Le rapide sourire réapparut. « Vous vous demandez si cet homme pourrait faire sauter le vaisseau ?

— Le Cardinal ? Je ne crois pas que ce soit à cela qu’il pense. »

Elle reporta son regard sur les bâtiments d’enceinte. « Je suppose que c’est un hors-la-loi fait uniquement pour tuer, comme le dit mon père. » Le ton était glacial. « Chaque époque a ses bandits de grand chemin. Peut-être n’a-t-il échappé si longtemps aux poursuites que parce que, de nos jours, les criminels peuvent courir plus loin et plus vite !

— Vous n’avez pas beaucoup de sympathie pour lui, observa Bob.

— Non – seulement du mépris ! »

La camionnette s’arrêta à l’abri du vaisseau, se dressant maintenant comme un fuseau dans le ciel qui s’assombrissait. Bob sortit en se penchant.

« Vous connaissez bien le capitaine Royce ?

— Depuis des années », dit Candy Penning en le suivant avec légèreté.

« Votre père et le sien travaillaient ensemble, je suppose.

— Naturellement. C’est eux qui ont fondé la Penning et Royce. Mais Gill et moi avons été adoptés tous les deux et nos parents adoptifs étaient bien trop occupés à bâtir des empires pour être des pères de famille. »

Elle contourna la camionnette, donna des instructions au chauffeur. Bob fronçait les sourcils et se mordillait la lèvre. Gill Royce devait avoir été adopté dès sa tendre enfance. Il se demanda s’il ne s’était pas trompé dans sa première appréciation de l’âge de Royce. Ce fait pourrait un jour avoir son importance.

Trente-six heures plus tard, Bob s’aperçut que les préparatifs tiraient à leur fin, et qu’il faudrait bientôt passer à l’action. Gill Royce n’avait pas été particulièrement coopératif, mais il avait promis une liste des mouvements de l’Astral. Candy Penning était restée à bord, sans doute en vue d’y mettre au point des dispositions pour son père.

Le lendemain avait eu lieu une réunion plénière des chefs de la Sécurité, et Bob avait observé Cunnington et le général Reid dans un nouvel esprit. Il existait entre eux une animosité, une lutte permanente pour le pouvoir et la suprématie. Reid était loyal, avait une conduite digne d’un militaire. Mais Cunnington avait conscience de sa propre puissance politique, supérieure à sa position dans l’armée. Un jour, il y aurait de la casse, pensa Bob – un conflit ouvert, intense, dont l’un des deux sortirait vaincu.

Ils étaient d’accord sur le fait qu’il fallait éliminer le Cardinal pour maintenir la stabilité politique. Des incidents tels que le vol du Mannion étaient déplorables pour le moral et sapaient la foi du peuple en l’autorité militaire. Bob acquit une impression plus nette de sa proie et éprouva pour elle une secrète admiration. Le Cardinal avait étudié avec sagesse les conditions existant dans tout le monde connu, et apparemment au-delà. Mutant jouissant d’une longévité exceptionnelle, il avait progressivement modelé l’avenir de l’Homme, jusqu’à ce que l’autorité n’en eût plus voulu. Depuis lors, son action avait été tenue secrète. Deux spatiodromes au moins étaient établis là où il avait été le premier à poser le pied. Les hommes de l’espace et les politiciens s’étaient servis de son nom pour excuser tout ou presque.

Bob quitta la réunion avec le sentiment profond de l’ampleur de sa mission.

« Nous avons grande confiance en vous, capitaine, avait déclaré Reid. Vous avez fait preuve d’une exceptionnelle capacité dans votre travail ici. » Son regard infiniment sagace brillait de l’éclat d’une fierté paternelle. « Vous avez montré de très grands dons. Dans l’intérêt de l’Empire, je vous souhaite personnellement de réussir ! »

Le vaisseau militaire Snowdrift était un croiseur rapide de taille moyenne, attendant discrètement ainsi que d’autres bâtiments de l’armée sur l’aire de lancement de Six Wings. Ayant réendossé son uniforme de capitaine, Bob grimpa dans la cabine. En apparence, il se rendait à Fildora pour un remplacement de routine, mais il y serait, en fait, un agent libre.

Un homme dont la face ronde et enfantine exprimait la bienvenue se tenait dans l’encadrement du sas.

« Je m’appelle Brynn – Raff Brynn », dit-il alors qu’entrait Bob. « Autrefois affecté au service du chiffre et sous-officier, maintenant officier de liaison entre vous et le Quartier Général. » Il sourit. « Vous verrez que vous aurez besoin de moi quand les directives ultra-secrètes commenceront d’affluer ! »

Bob éclata de rire, ayant déjà de l’estime pour lui. La trentaine, Raff paraissait posséder un rythme qui lui était propre. Il était négligé, mais agréable.

« Je vais vous montrer votre cabine », dit-il.

Bob jeta un dernier regard sur Six Wings et la Terre, se demandant quand il les reverrait. Le vaisseau était ramassé, sa cabine était petite mais on n’y était pas à l’étroit. Bientôt, un gong donna le signal du départ. L’ascension fut parfaite, le vaisseau s’élevant dans un rugissement amorti sur la colonne des gaz expulsés. Bob s’assit au bord de la couchette.

« Vous savez pourquoi je vais à Fildora ? demanda-t-il.

— Je le sais, comme le reste. » Raff était assis au bout de la couchette. « Un certain général de brigade ruisselle de fureur parce qu’on lui a piqué son meilleur vaisseau stellaire ! Et vous êtes chargé de découvrir l’auteur de ce vol !

— Exprimé simplement, c’est à peu près cela ! »

Bob étudiait sa cabine. Il y avait une porte et un ventilateur près du plafond. Sur le placard vide se trouvait l’un des volumes les plus épais et les plus inintéressants qu’il ait jamais vus, un livre pesant, recouvert de cuir brun taché, et intitulé Science sociale.

Raff vit sa grimace et eut un petit rire. Il se leva, se déplaçant lourdement, verrouilla la porte et mit le bouquin sur la couchette. « Une radio, dit-il. Elle établira le contact du Snowdrift à peu près à n’importe quelle distance. »

Il l’ouvrit. De part et d’autre, des pages contribuaient à entretenir l’illusion. Entre elles était situé le poste, compact, autonome, et auto-alimenté.

« Micro-ondes à modulation de fréquence, dit Brynn. C’est le plus difficile à intercepter et le moins perturbé par les interférences. Lorsque le vaisseau aura effectué son changement de continuum, il est peu probable que quelqu’un puisse nous entendre et je vous montrerai comment cela fonctionne. »

Le changement s’opéra peu après, un curieux flottement, comme si l’on perdait provisoirement conscience. Bob savait que s’il s’était trouvé dans la cabine d’astrogation, les étoiles se seraient éteintes. Le Snowdrift volait maintenant à plusieurs fois la vitesse de la lumière vers un point déterminé d’émersion près de Fildora.

Brynn abaissa un commutateur sous la petite grille du transmetteur-émetteur : « Brynn appelle l’officier radio pour essais.

— Ici l’officier radio. » Les mots sortirent de la grille sans retard.

« Le Snowdrift surveillera ce canal vingt-quatre heures sur vingt-quatre », dit Brynn, et il coupa la communication.

La sensation de double gravitation avait disparu, et Bob reposa le volume sur le placard. Le poste pourrait être utile quand il enquêterait sur Fildora.

Brynn étant parti, il s’installa pour dormir. Seul un faible et lointain murmure emplissait le vaisseau qui fonçait maintenant à une extrême vitesse à travers le subespace où n’avaient plus cours les limites d’énergie et de mouvement.


Chapitre III

L’aire d’atterrissage de Highpoint Ridge était un cercle irrégulier d’environ huit cents mètres de diamètre. Le vaisseau s’était posé sur ses ailerons arrière avec à peine une secousse et le mugissement de ses tuyères s’était dilué dans le lointain silence, là où la chaîne des montagnes s’alignait contre le ciel au nord. Plus près, à l’ouest, s’érigeaient les bâtiments principaux du spatiodrome. À l’est et au sud, une plaine se perdait dans les broussailles d’un vert terne. On apercevait de minces filets de fumée à l’endroit où vivaient les Fildoriens, créatures aimables à la chevelure soyeuse, cultivant la terre sans histoires, pas très nombreux, la tête n’arrivant jamais plus haut que la poitrine de l’Homme ; la venue de ce dernier ne les avait en rien perturbés.

La ville principale était située à un kilomètre et demi à l’ouest, cité moderne d’acier, de béton et de roc pulvérisé. Centre d’activité de Fildora, elle était encore neuve, et c’est de là que colons, machines et marchandises s’écoulaient sur toute la planète.

Brynn descendit la rue principale dans sa jeep militaire, qu’il arrêta devant un immeuble d’habitation. Il fit un clin d’œil.

« Comme vous êtes en permission avant de prendre votre commandement, capitaine, cela devrait vous convenir ?

Bob se redressa. « Vous êtes venu ici souvent ?

— Assez souvent. J’ai des tuyaux sur la plupart des choses qui se produisent. »

L’immeuble était de taille moyenne et Bob prit deux pièces au dernier étage. Il déposa ses affaires personnelles, le volume de Science sociale, et regarda par la large baie. N’eût-ce été qu’un Fildorien passait de temps à autre, il aurait très bien pu se croire sur la Terre. En réalité, la plupart des planètes colonisées ressemblaient à la Terre. Les hommes pouvaient vivre dans toute une gamme de conditions de température et de pesanteur, mais on ne pouvait réaliser une colonisation économique et agréable que lorsque les conditions rappelaient celles de la Terre.

Tout en étudiant les pentes paisibles en direction de la chaîne de montagnes, Bob repassait en esprit sa mission. Le commandant Hartland Brown était venu de Highpoint Ridge. Dans les années précédentes, le Cardinal y avait vécu, et le général avait paru déçu de ce que Brown n’ait pas recueilli plus de renseignements. En particulier, une enquête auprès de la société de construction mécanique où avait travaillé le Cardinal devrait présenter quelque intérêt. Installée à l’origine sur la Terre, elle s’était transférée à Fildora, avait modifié sa raison sociale et fermé son établissement terrien.

« Vous savez où se trouvent les usines de la Technical Machine Company ? » demanda Bob alors que Raff marquait une hésitation à la porte.

« La boîte qui a fichu le camp de la Terre pour éviter les ennuis ?

— Ce doit être ça. » Bob sourit de la façon dont Raff présentait les choses.

« Tout le monde vous le dira. C’est une affaire prospère. Le déménagement les a favorisés. Ils ont ici des matières premières. Il est plus facile de construire que de transporter, avec ce que coûte le fret en provenance de la Terre. »

Lorsque Raff fut parti, Bob essaya le transmetteur-émetteur, établit le contact avec la veille radio du Snowdrift, communiqua son adresse et fit part de son intention d’aller jeter un coup d’œil à la Technical Machine Company. Le Snowdrift devrait attendre, sous prétexte de vérification et d’éventuelles réparations mineures.

Il rangea la radio, se mit en vêtements civils, et sortit. L’endroit était calme, et personne ne descendit avec lui dans l’ascenseur.

Un véhicule public de location lui fit parcourir la ville, et il regarda tout avec intérêt. Les visiteurs oisifs étaient peu nombreux. Les gens de Fildora devaient songer à leur avenir et n’avaient pas le temps de musarder. On voyait de temps en temps un Fildorien, à la chevelure soyeuse, marchant sans perdre un pouce de sa hauteur et transportant dans des filets faits à la main de simples achats. Les Fildoriens n’avaient témoigné aucun intérêt aux distractions et aux jeux compliqués des humains.

La Technical Machine Company s’était trouvée autrefois au nord de la cité, mais des faubourgs s’étaient étendus alentour. Couvrant une superficie de plusieurs hectares, l’usine était à l’abri d’un haut mur de ciment au faîte garni d’un système d’alarme électrique. À l’instant même où Bob franchit la grille principale, un employé sortit d’un bureau.

« J’aimerais parler à votre directeur », dit Bob.

L’homme paraissait soupçonneux. « Est-ce une question officielle ? »

Bob éclata de rire. « Sûrement pas ! Je travaille à une histoire de la mécanique et vous êtes la première société sur Fildora.

— Très bien. Je vais informer M. Heberleitz. »

Des minutes s’écoulèrent. Bob, en dissimulant sa curiosité, étudiait les alentours. Des bâtiments de l’usine, ramassés et conçus en vue du rendement, s’échappait le murmure de l’activité intérieure. L’homme revint enfin.

« M. Heberleitz va vous recevoir. »

Bob le suivit dans un bureau, puis dans l’escalier. L’homme frappa à une porte, le fit entrer et disparut. Derrière le bureau était assis un homme petit, au visage ridé et au regard vif d’oiseau. Il était plus que septuagénaire, estima Bob, mais pas sénile.

« Vous êtes M. Heberleitz ? demanda-t-il.

— Soi-même. Prenez place, je vous prie. » Une main frêle désigna un fauteuil. La voix était ténue, mais ferme.

Bob souriait, son regard gris et froid posé sur son vis-à-vis. « Je ne vous importunerai pas avec des détails personnels. J’aimerais faire un tour dans vos usines pour pouvoir en écrire – d’un point de vue de profane, bien sûr.

— Avec plaisir. »

Heberleitz se leva et, visiblement, se dégela. Il ouvrit la porte et ouvrit la marche au long d’un couloir, s’arrêtant de temps à autre.

« Il y a des années, les choses étaient difficiles. Maintenant, nous pourrions vendre quatre fois plus que nous ne pouvons produire. »

Bob le laissa poursuivre sa marche, observant tout au passage. L’établissement était en partie vieux, en partie neuf. Certains des nouveaux matériels n’auraient pu être conçus que par des spécialistes sur la Terre. Tout en écoutant Heberleitz, il se demandait si le vieillard avait personnellement connu le Cardinal et discuté de projets avec lui. C’était probable.

« Il y a longtemps que vous appartenez à la société, monsieur Heberleitz ? demanda-t-il prudemment.

— Depuis sa fondation ! » L’énergie du vieillard n’avait pas de bornes. « J’y suis entré enfant ! »

Ils traversèrent des bureaux et Bob aurait bien voulu mettre son nez dans quelques-uns des dossiers enfermés dans les placards. Ils contenaient des détails sur des choses que le Cardinal avait inventées. Peut-être des indices d’une énorme valeur. Malheureusement, Heberleitz avait quitté la Terre pour éviter les histoires, comme l’avait dit Raff, et il resterait, à n’en pas douter, muet si on lui posait des questions indiscrètes.

Bob partit un long moment plus tard, secrètement décidé à revenir sans faute, à une heure peut-être où on n’attendrait pas d’autres visiteurs !

Le soleil était bas et la nuit ne tarderait pas à tomber. Il résolut de retourner chez lui et d’attendre. L’immeuble paraissait calme et des lumières ne brillaient qu’à quelques rares fenêtres. Il monta en ascenseur, ouvrit sa porte et entra. Tout était exactement en l’état où il l’avait laissé, sauf le volume intitulé Science sociale, qui avait disparu.

En mettant instinctivement la main sur l’arme dissimulée sous son aisselle gauche, il pénétra dans la chambre à coucher. Elle était vide, rien n’y était dérangé. Il se tint dans l’encadrement de la porte séparant les deux pièces, l’oreille aux aguets. Formé à se souvenir précisément des choses, il ne lui était pas nécessaire de chercher le volume. Il l’avait posé sur la table-bureau du coin. Il n’y était plus.

Il examina la porte et ne découvrit aucun signe qu’elle ait été forcée. La seule fenêtre de chacune des pièces donnait sur un mur lisse qu’une souris ne pourrait escalader.

« Vous avez perdu quelque chose ? » interrogea une voix.

Bob fit une brusque volte-face, sa main volant sous son aisselle. Brynn avait ouvert silencieusement la porte et braquait un revolver. Bob se détendit.

« C’est moi ! dit-il. Rangez cette arme, Raff ! »

Brynn remit le pistolet dans sa poche. « Je suis venu il y a une demi-heure, voir si vous étiez de retour. Un homme, avec une valise, est parti précipitamment, mais il n’avait pas l’air d’un voyageur quittant son hôtel.

— Vous l’avez bien vu ?

— Un instant seulement. Un garçon poilu, trapu, avec une tendance à l’embonpoint, ou un boxeur. » Brynn ferma les yeux pour se concentrer. « Je pourrais le reconnaître. » Il avait l’air de s’excuser, tapotant son arme. « Quand j’ai trouvé quelqu’un en train de fureter, toutes lumières éteintes, je n’ai pas pris de risques.

— C’est assez normal. » Bob opina de la tête, en regardant par la fenêtre la plus proche. La lumière du soir baignait la ville, maintenant pleine de lampadaires et de fenêtres éclairés. Le voleur pouvait se trouver n’importe où. « Qui que cela soit, il a emporté la radio », dit-il.

La satisfaction illumina le visage de Brynn. « Il y a donc quelqu’un que votre arrivée à Highpoint Ridge intéresse ! Il est assez probable qu’il se produira sous peu quelque chose sur quoi nous pourrons avoir un tuyau ! »

Bob le laissa partir, sans lui expliquer qu’il avait déjà établi des plans pour cette nuit. Des années à la Sécurité avaient couvert tous les aspects du travail secret, et la réserve était une seconde nature.

De sous le linge plié, il sortit une trousse d’outils de cambrioleur d’une qualité et d’une ingéniosité telles qu’ils représentaient une petite fortune à eux seuls. Enveloppés dans du plastique, ils pouvaient se mettre dans la poche intérieure d’un veston sans faire de bosse. Il attendit que la nuit fût complètement tombée, examinant les risques possibles. Il existait des quantités de systèmes contre les cambrioleurs. Certains déclenchaient l’alerte au moment où s’ouvraient portes et fenêtres. D’autres se mettaient en marche quand les fils attachés à ces portes et à ces fenêtres étaient coupés. Il était plus facile de tendre des pièges que de déjouer ceux que les autres avaient mis en place.


Chapitre IV

La dernière lueur du soir avait disparu du ciel lorsqu’il sortit en laissant allumée la lampe de sa chambre à coucher. Il prit un véhicule public qu’il quitta aux deux tiers du chemin. Les passants se faisaient plus rares, les appartements éclairés moins nombreux. Les murs de la Technical Machine Company apparurent à la lumière de lampadaires parcimonieusement répartis.

Il contourna le bâtiment sans hésitation ni intérêt apparent. Les grilles étaient fermées et tenter de les forcer aurait incontestablement constitué le plus mauvais des moyens d’accès à l’établissement. Le coin du second mur lui parut plus propice, un abri de véhicule public approfondissant les ténèbres. Il se tint près du mur, l’oreille aux aguets, puis grimpa à un pilier soutenant l’abri et s’assit sur son toit. Le haut du mur était plat, et s’élevait à plus d’un mètre au-dessus de l’abri. Un câble d’alarme le parcourait dans toute sa longueur, près de la bordure extérieure et séparée du faîte par quelques millimètres seulement.

Il sortit un potentiomètre de sa trousse à outils et y adapta une tige extensible qui atteignit le câble. L’aiguille enregistra plusieurs milliers de volts et les sourcils de Bob se contractèrent. De toute évidence, Heberleitz faisait confiance aux mesures définitives !

Bob remit le matériel dans sa poche et bondit, se recevant à quelques centimètres du câble sur la cime étroite du mur. Il s’assit rapidement pour examiner la cour à l’aide d’une lampe à infrarouges et d’un convertisseur d’images. Deux camions de transport y stationnaient et il se laissa doucement tomber sur l’un d’eux. Il éteignit la lampe, scrutant l’espace qui le séparait des bâtiments les plus proches au moyen de l’oculaire du convertisseur. Quinze pas de ciment à découvert qu’un intrus franchirait probablement en toute hâte, et traversés, à hauteur du genou, par un seul rayon du rouge le plus infra, invisible à l’œil nu. Il nota la position de celui-ci et se glissa dessous en s’aplatissant le plus possible.

Les bâtiments étaient tranquilles et obscurs, celui des bureaux était proche, si sa mémoire lui était fidèle. Avançant lentement, prêtant souvent l’oreille, il gagna un coin près de la porte par laquelle Heberleitz était sorti. La porte n’avait rien d’important, mais un examen au moyen d’un détecteur d’induction révéla la présence de rien moins que quatre sources de courant alternatif derrière elle. Son franchissement passerait aussi inaperçu qu’une attaque au bélier contre les grilles principales !

Les fenêtres adjacentes à sa portée offraient le même aspect décourageant. Après en avoir testé plusieurs avec le détecteur, il sortit une cordelette munie d’un petit grappin qu’il lança pour l’accrocher au rebord d’une fenêtre du premier étage, et y grimpa. Le rebord était tout juste assez large pour s’y tenir en équilibre.

Le détecteur découvrit un champ électrique localisé à l’endroit où s’ouvrait la fenêtre. Il brisa un carreau de coin par une lente pression, enleva les débris de verre et explora l’intérieur à l’aide de la tige. Un circuit d’alarme à basse tension, traversé par le courant, était installé de telle sorte qu’il s’interromprait à l’ouverture de la fenêtre. Il lui fallut dix minutes pour relier les contacts d’alarme par un fil souple. Il ouvrit la fenêtre et se laissa tomber à l’intérieur.

Deux heures plus tard, il parvenait au bureau d’Heberleitz. Ce qui l’avait le plus retardé, c’était l’unique porte du couloir, le détecteur ayant révélé une fréquence d’un millier de kilocycles près de la serrure. L’approche de la main, du corps, ou d’un outil quelconque aurait sans doute provoqué un changement de fréquence et déclenché un signal. Il brûla la porte par ses gonds, négligeant la serrure, et la poussa pour ménager une petite ouverture par laquelle il se glissa en s’aplatissant le plus possible. Les vapeurs dégagées par sa torche, mince comme un crayon, lui donnaient envie d’éternuer.

Le bureau d’Heberleitz était bien rangé, portes et tiroirs fermés. Conscient du temps qui s’était écoulé, Bob eut, sans tarder, recours à sa torche et à la force.

Il n’ignorait pas que la découverte de renseignements utiles était une question de chance et d’habileté dans la recherche. Au fond du tiroir inférieur du classeur mural, il trouva une carte du temps où la Technical Machine Company avait quitté la Terre. Elle était intitulée simplement : « Cube interspatial », et portait une date et les mots : « Modèle essayé. » Une grosse croix bleue barrait le tout, avec cette remarque griffonnée : « Plans volés. » Le Cardinal avait repris son bien, pensa Bob.

Dans le bureau se trouvait un vieux dossier. Un nom y avait été autrefois inscrit, imagina Bob, mais il avait été déchiré et Cardinal était écrit au crayon. Il le mit dans une de ses poches, et poursuivit ses recherches.

C’est seulement au moment où une faible lueur annonciatrice de l’aube l’avertit qu’il risquait de tout gâcher en prolongeant sa visite qu’il se décida à quitter les lieux. Sa connaissance des systèmes d’alarme, qu’il avait déjoués en venant, facilita son retour. Il s’élança du camion et s’accrocha au bord intérieur du mur, effectuant un rétablissement pour jeter un coup d’œil par-dessus. La route était silencieuse. Il se tint un instant sur l’étroit sommet, les orteils presque à toucher le fil conducteur, puis sauta sur l’abri et, de là, au sol. Le jour se levait lentement sur la ville quand il regagna son appartement, y entra et s’endormit.

Il se réveilla après avoir pleinement récupéré, avec une volonté de combattre qui allait presque jusqu’à complètement négliger l’adversaire. Une chaise placée en équilibre contre la porte avait eu pour but de l’assurer que nul ne pourrait entrer subrepticement. Il la retira, fit sa toilette, et vérifia l’arme sous son aisselle. Il se sentait généralement dans cet état quand une mission difficile avait été entamée comme il convenait. Physiquement, il était au mieux de sa forme ; mentalement, une conscience toute fraîche et aiguë de la situation confinait à l’ivresse. Il haussa cocassement son sourcil droit, grimaça un sourire et ouvrit le dossier qu’il avait pris dans le bureau d’Heberleitz.

Son contenu aurait pu être un dossier de la police. Le père du Cardinal, d’origine obscure, avait été un historien et un sociologue de grande classe. Toutes les dates étaient suivies d’un point d’interrogation. Bob fronça les sourcils, fit des calculs. Les points d’interrogation étaient justifiés. Sinon, il eût fallu admettre que le Cardinal jouissait d’une longévité supérieure à celle des gens normaux.

Poursuivant sa lecture, il tomba soudain sur une feuille de papier pliée couverte d’une écriture informe. Elle portait en tête un autre point d’interrogation ; le rythme de ses pensées s’accéléra à la lecture de ces notes. Elles laissaient entendre que le Cardinal s’était marié peu de temps avant sa dernière disparition. Sa femme était morte, mais il en avait eu un enfant. On avait perdu la trace tant de l’enfant que du Cardinal. En vérité, c’était là une information précieuse, pensa Bob en reposant la feuille dans la chemise ; l’enfant devait être maintenant une grande personne, homme ou femme, pouvait même vivre quelque part dans les Sept-Systèmes, avait très certainement été élevé dans une région civilisée de l’empire de la Terre. Il pouvait être plus facile de retrouver la trace de l’enfant que celle de l’évanescent Cardinal lui-même, et l’endroit où se trouvait l’enfant pouvait être un bon point de départ pour se lancer à la poursuite du père !

On frappa discrètement à la porte. Il dissimula le dossier et ouvrit, muscles et nerfs prêts à l’action.

Un homme trapu, à la chevelure brune frisottée, se tenait sur le seuil. Il avait un ventre proéminent, mais pas de mauvaise graisse. Son regard était aigu comme celui du faucon, sous des sourcils noirs épais. Sa bouche était largement fendue, le menton effacé, sans faiblesse, mais d’une bête de proie.

« Vous êtes Newlyn », dit-il tranquillement.

Bob se souvint de la rapide description que lui avait faite Raff de l’homme qui avait quitté l’immeuble. Il fit un pas en arrière.

« Soi-même. Vous désirez me parler ?

— C’est à peu près cela. » L’homme entra, se déplaçant comme quelqu’un habitué à la violence physique. « Je m’appelle Austin. Mon nom ne vous dira rien. »

« C’est encore à voir », pensa Bob. Il s’adossa contre la porte fermée, les bras croisés sur la poitrine, la main droite tout près de son aisselle gauche.

« Je ne suis pas depuis longtemps à Fildora », fit-il observer.

Le regard d’Austin virevoltait autour de la pièce, franchissait la porte de séparation, puis revenait. Sa bouche était légèrement tordue, ses yeux étincelaient.

« Non ? dit-il. Mais depuis assez longtemps pour avoir commencé votre enquête sur le Cardinal. »

Bob simula une ombre de surprise. « J’ai des obligations militaires à remplir ici. Vous faites erreur ! J’ai naturellement entendu parler de lui. Comme tout le monde ! » Il rit brièvement. « Mais la chasse aux feux follets ne fait pas partie de mon travail ! »

Le regard d’Austin avait repris sa ronde autour des pièces, s’arrêtant ici et là. Bob aperçut un coin du dossier d’Heberleitz qui dépassait de sa cachette. Un frisson parcourut Austin. Simultanément, le gros homme porta la main à sa poche.

« N’essayez pas quoi que ce soit », murmura Bob.

Il dégaina. Son arme siffla et Austin émit un juron, les jointures barrées d’un trait rouge. Un instant, Bob pensa qu’il allait bondir ou prendre le risque de tirer. Au lieu de cela, il gagna la porte en deux enjambées, la franchit et la claqua derrière lui. Bob la rouvrit en vitesse, et jeta un coup d’œil dehors. Austin avait disparu.

Il rangea son arme et regarda par la fenêtre, mais personne ne passa précipitamment. Quelques minutes s’écoulèrent et un autre coup, plus fort, fut frappé à la porte. Il ouvrit prudemment et vit que c’était Raff Brynn, débraillé mais sur des charbons ardents, qui attendait.

« Je viens de rencontrer le gros homme au poil noir, Bob !

— Moi aussi. » Bob ferma la porte. « Il s’appelle Austin. S’il est aussi honnête qu’il en a l’air, ce n’est pas son nom. Nous n’étions pas d’accord !

— Vous vous êtes battus ? »

Bob sourit. « Il n’y a pas eu de blessé. Austin pensait que je m’étais procuré quelque chose qu’il aurait voulu avoir. »

Il ramassa le dossier et l’ouvrit. Raff Brynn en entreprit la lecture et leva rapidement les yeux. « Je pensais que cette histoire de longévité n’était qu’un bruit qu’on faisait courir ! À force d’être contées, les légendes prennent consistance.

— Cela peut être vrai – ce l’est, si nous croyons ce qui est contenu là. » Bob croisa les bras, debout au milieu de la pièce, les jambes écartées. « La longévité est anormale, et cela m’amène à supposer d’autres caractéristiques non humaines. »

Brynn tourna une page. « Vous pensez que ce type est un mutant ? »

Bob gardait le silence. Un jour, il se trouverait face à face avec le Cardinal. Jusque-là, il réserverait son jugement !

Ils examinèrent les renseignements, rudimentaires mais fondés sur des faits. Bob s’interrogeait sur l’homme dont il avait mission de s’emparer, et qui, lentement, se révélait être, en réalité, un géant. D’une exceptionnelle durée de vie ! Alors, qu’en était-il des autres qualités que le Cardinal avait la réputation de posséder ? Le temps va peut-être prouver qu’elles existent, pensa Bob. Son gibier paraissait être un véritable Hercule qui avait choisi, comme travail, de façonner le destin de l’Homme. Qu’était-ce que ce bizarre anneau jaune avec ses trois boules rouges ? Était-ce, ainsi que l’avait suggéré Reid, un avertissement à l’humanité, l’invitant à envisager le moment où les hommes se trouveraient en présence d’une race égale ou supérieure à la leur ?

Quelques détails permettaient de rassembler une histoire sommaire des déplacements du Cardinal. Il avait campé sur Taureau III avant qu’aucun autre vaisseau n’ait abordé la planète. Il avait exploré Taureau I et Taureau II, cuisant dans leur jus à trop grande proximité du Petit-Taureau, et écarté Taureau IV, glacial et que son éloignement considérable rendait inhabitable. Les notes faisaient état de Taureau III avant qu’y ait été construit le premier spatiodrome – Newport News, sur les lieux où le Cardinal avait pris pied.

Là où les conduisait le Cardinal, les autres suivaient. La Terre lui devait bien plus que ne le savaient les hommes, lui était redevable de plus de choses que ne voulait l’admettre l’autorité.

« Vous avez du travail pour dix ! déclara finalement Raff Brynn. Bien que j’aie entendu dire que la Sécurité vous tient pour un brillant sujet ! »

Bob se suçotait les lèvres, se remémorant les tests d’aptitude et d’endurance, les exercices qui avaient développé sa détermination et sa volonté. Des années de pénibles études, d’épreuves pour affermir ou briser son corps et son esprit. Il sourit.

« Je n’ai pas trop mal réussi, Raff ! » Il s’abstint d’ajouter que nul autre que lui n’avait terminé les cours de formation aussi rapidement et aussi brillamment que lui.

Brynn ferma le dossier. « Comment utiliserez-vous cette affaire de mariage ? La piste date maintenant de près de trente-cinq ans et l’enfant est devenu adulte. Par où pourriez-vous même commencer pour établir des probabilités ? »

Le sourcil droit de Bob se souleva comiquement. « Il est presque certain que l’enfant a été envoyé à l’école sur la Terre ou dans l’un des principaux mondes des Sept-Systèmes. Le père était un technicien, l’enfant se sera probablement senti attiré par l’enseignement scientifique. Le père aura pu faire élever son enfant par des amis qui l’auront traité comme le leur. Je pense que c’est par là qu’il nous faudra rechercher un fil conducteur. »

Raff le considéra avec des yeux dans lesquels l’humour n’excluait pas l’admiration. « Vous ne manquez pas de confiance en vous, n’est-ce pas ? »

Lorsqu’il fut seul, Bob s’assit sur le lit et réfléchit à l’homme remarquable dont il lui fallait s’emparer. Un personnage extraordinaire en réalité, géant parmi les hommes, courageux, sûr de lui – un homme qui aurait pu accéder à n’importe quel poste, fût-il le plus éminent. Au lieu de cela, il avait choisi la solitude et le combat solitaire contre l’Autorité. Ce sont des hommes de cette trempe qui ont édifié les empires, pensa Bob.

Il consacra une heure à étudier la ville elle-même. Pas grande selon les normes de la Terre, elle était habitée par des gens qui avaient de bonnes raisons d’être sur Fildora. Des ingénieurs, des techniciens, et leurs familles ; des ouvriers et du personnel administratif ; des membres de la police et des hommes de l’espace appartenant aux cargos qui se posaient à Highpoint Ridge. Seulement un peu plus petite que la Terre, la planète avait une atmosphère propre et sèche.

En passant devant les usines de la Technical Machine Company, il s’aperçut que tout y était apparemment comme à l’ordinaire. Heberleitz ne faisait aucune publicité autour de la série de dégâts qui avaient conduit jusqu’à ses dossiers secrets.

Lorsque le véhicule public eut atteint la limite orientale de la ville, Bob en sortit, escaladant à pied la pente rocheuse, piquetée de broussailles, jusqu’à ce que fussent en vue la lointaine chaîne de montagnes et le terrain d’atterrissage. Il était nécessaire qu’un officier venant d’arriver sur Fildora se livrât apparemment à quelque activité de touriste oisif.

Un vaisseau avait décollé, s’élevant sur une colonne de fumée blanche. Étincelant, le vaisseau disparut dans les cieux bleus. D’autres nefs étaient dressées comme des jouets derrière les boîtes d’allumettes auxquelles faisaient penser les bâtiments du terrain. Bob regardait, le dos appuyé contre un haut rocher abrupt. Trouver le Cardinal revenait à se mettre en quête d’un homme parmi les galaxies.

Le Cardinal savait-il que la chasse avait commencé ? Dans l’affirmative, ricanait-il, Hercule debout, les jambes solidement plantées sur les mondes, se moquant des efforts des gringalets lancés à sa poursuite ? Il avait été vainement recherché auparavant, confondant la police de toutes les planètes éparses de l’empire de l’humanité. Il aurait pu rassembler ses partisans, les cardinalistes, hommes vigoureux, perspicaces, dont la plupart ne l’avaient jamais rencontré personnellement. Mais ce n’était pas de cette façon qu’agissait le Cardinal.

Cela aurait provoqué une effusion de sang. Ses partisans n’étaient pas de vulgaires aventuriers ou hors-la-loi, mais des hommes aux vues claires.

Une petite motte de terre sablonneuse frôla l’oreille de Bob. Il sortit brusquement de sa rêverie, se retourna et leva les yeux. Il aperçut au-dessus du rocher une tignasse brune, qui disparut. Bob sut qu’elle ne pouvait appartenir qu’à un seul homme.

Il courut le long de la pente pour gagner le palier supérieur. Une robuste silhouette dévalait la côte à une vitesse étonnante en direction de la ville. Bandée, sa main droite ponctuait sa course d’éclairs blancs. Le sol formait un creux et il disparut parmi les arbres. Bob accéléra et atteignit les arbres. Derrière se trouvait un véhicule à deux places. L’homme trapu y bondit. La voiture se mit presque instantanément en route, roulant de plus en plus vite en direction du plus prochain carrefour.

Bob s’arrêta, jeta un rapide coup d’œil et tira lorsqu’il vit le véhicule à travers les arbres. Une roue arrière disparut dans les flammes. Le véhicule fit un bond, capota presque, et s’arrêta en grinçant. Son conducteur sauta et se mit à courir ; il gagna le coin le plus proche des bâtiments voisins et disparut.

Bob remit son arme dans son étui et se rendit au véhicule endommagé. Il avait un numéro d’immatriculation particulier. La police de Fildora pourra certainement l’identifier sans difficulté, pensa-t-il. Il le fouilla rapidement, mais il ne s’y trouvait aucun effet personnel et rien que la police ne pût voir.

Il regagna son appartement tout à ses réflexions, s’arrêtant pour informer la police mais sans lui donner la moindre idée de ses vraies raisons. Il se mit à arpenter la pièce en pensant au Cardinal et à l’enfant inconnu, aujourd’hui un adulte. Brusquement, sa conversation avec Candy Penning lui revint à l’esprit. Ils avaient parlé de Gill Royce. Rares étaient ceux qui savaient que Royce avait été adopté !

Pour le monde, il était le fils unique de Samuel Royce, fondateur de Penning et Royce. Il se pourrait que Gill Royce fût beaucoup plus que cela en réalité ! pensa Bob.

Il devait faire des enquêtes, se renseigner sur l’enfance du capitaine Royce. Si la découverte du père ne conduisait pas à l’enfant, peut-être la découverte de l’enfant pourrait mettre sur le chemin du père.

Cela vaut la peine d’enquêter ! pensa Bob. Pour l’instant, retrouver les pas du Cardinal, cela signifiait se rendre à Highpoint Ridge.


Chapitre V

Les appareils militaires étaient stationnés à l’extrémité de l’aire d’atterrissage, renvoyant les rayons du soleil comme des épées d’argent pointées vers le ciel. Plus près, des cargos que l’on déchargeait, dont les monte-charge descendaient en gémissant des soutes pour remplir les camions rassemblés à leurs pieds. Bob quitta le véhicule militaire avec lequel Raff était venu le prendre, et pénétra dans le bâtiment réservé au personnel de l’armée. Dans une petite pièce, un officier de service était assis, devant un standard.

« La police a-t-elle déjà donné de ses nouvelles ? demanda Bob.

— Oui, monsieur. Elle a appelé avant que vous n’arriviez. » L’homme sortit une feuille de son dossier. « Le véhicule était enregistré au nom d’Evan, et il n’était pas signalé comme ayant été volé. Evan a été interrogé, il a dit qu’un fou avait tenté de l’abattre et qu’il en faisait une déposition. La police a promis de faire son possible pour découvrir le responsable et l’a autorisé à enlever son biplace, comme vous l’aviez suggéré.

— Bien. » Bob était satisfait. Qu’Evan, ou Austin, puisqu’il prétendait s’appeler ainsi, croie que la police n’était au courant de rien. « Demandez qu’Evan fasse l’objet d’une filature discrète et qu’on surveille ses déplacements.

— Ce sera fait, monsieur. »

Bob s’apprêtait à partir et se trouva nez à nez avec le commandant Hartland Brown. L’intérêt se lisait sur le mince visage de ce dernier. Il se tenait de travers, appuyé sur sa bonne jambe. Ses sourcils étaient hauts, découvrant les iris clairs.

« Vous avez déjà eu des ennuis, capitaine ? »

Bob sourit. L’air dominateur de Hartland Brown n’avait jamais rien de désagréable. « J’ai taquiné un nid et ça bourdonne. Du moins sais-je maintenant qu’il y a là des bourdons, monsieur, fit-il observer.

— Toujours bon à savoir. » La tête large s’inclina avec philosophie. « C’est la raison pour laquelle vous quittez Fildora ? »

Bob sentit ses joues s’empourprer. « Je ne fuis pas ces bourdons, monsieur, mais je vais à la recherche d’un autre nid ! »

Le commandant, de sa main gauche, sortit un cigare et l’alluma d’un geste curieux dont Bob se souvenait. « J’ai vu que le Snowdrift figurait sur la liste des départs et j’ai supposé que vous seriez à son bord. Pardonnez-moi si je parais m’interroger sur vos actes, capitaine. Vous ne devez ici de compte à personne… pas plus à moi qu’à un autre. »

Bob hocha la tête, franchit la porte. Le commandant Hartland Brown lui emboîta le pas. Ils s’arrêtèrent à l’extérieur du bâtiment. Brown pointa son cigare en direction des vaisseaux dressés.

« La Terre, Fildora, Algol », dit-il, repliant un à un les doigts pour souligner ses paroles. « Les Pléiades, Taureau III. Avez-vous jamais songé où cela finira, capitaine ?

— Notre expansion ? Quand il n’y aura plus nulle part où aller, je suppose. L’aventure a toujours été le lot de l’humanité. Franchir la colline en s’aidant d’un bâton. Descendre la rivière dans un tronc d’arbre creux. Traverser les océans ; traverser l’espace planétaire. En route vers des étoiles où il existe des mondes sur lesquels la vie est possible. » Bob bomba le torse, une flamme dans ses yeux gris. « Savoir que nous irons toujours plus loin est pour moi capital, commandant ! »

Brown fit porter le poids de son corps sur son autre jambe. Il paraissait sur le point de parler, mais gardait le silence. Un enthousiasme intérieur illuminait son visage, soudain plus jeune que les quarante-cinq ans que Bob lui donnait. La lueur s’éteignit pour laisser place à l’habituelle impression de vieille sagesse.

« Peut-être avez-vous raison, capitaine ! »

Il partit, avec un léger boitillement, en direction du quartier des officiers.

Une heure plus tard, le Snowdrift était prêt à décoller, et Bob monta dans la cage d’ascenseur avec Brynn, dont le visage franc reflétait la curiosité.

« Vous pensez découvrir quelque chose sur Taureau III ? »

Bob haussa les épaules. Chaque pas constituait un nouveau tâtonnement en vue de définir une action précise – une enquête préliminaire.

« Nous verrons quand nous y serons ! » dit-il sèchement.

Raff le considéra, accroché à la rampe de la cabine. « Le commandant vous a-t-il fait des réflexions désagréables ? Moi, je dis qu’il faut laisser tomber toutes ces grosses légumes ! C’est facile de s’asseoir à un bureau et de faire des gorges chaudes sur l’absence de résultats ! S’ils claquent des dents, pourquoi est-ce moi qu’ils mordent ? Je suis avec vous ! Je n’ai jamais pu encaisser les huiles. Plus ils sont décorés, et moins ils sont humains ! L’avancement, c’est bien la pire des choses qui puisse arriver à un homme ! »

Bob rit. « Il ne faut pas le prendre comme cela, Raff ; ce n’est pas à vous que j’en veux, c’est à moi parce que je n’ai obtenu aucun résultat. »

La cabine s’arrêta en cliquetant. Au loin, sur le terrain, un vaisseau était sur le point de décoller. Brynn suivit le regard de Bob.

« Le Penchant, dit-il. Il a amené le commandant, et part aussitôt après nous. J’ai parlé à un membre de son équipage. Le général Reid a confiance en Brown. Je pense que Reid n’en dirait pas autant d’un certain autre général. »

Bob lui lança un bref regard. Apparemment, la querelle entre Reid et Cunnington n’était un secret pour personne. Raff l’avait clairement laissé entendre, de la façon quelque peu révoltée qu’il adoptait toujours en parlant de ses supérieurs.

« Quand une casquette est suffisamment chargée de galons et d’étoiles, elle réduit en bouillie la cervelle de celui qui la porte », dit Raff.

Bob se demanda si le pouvoir et l’autorité convenaient vraiment à la tête du général Cunnington.

Le Penchant décolla avant que le Snowdrift ne reçût l’autorisation de partir, il s’éleva en laissant derrière lui un moutonnement de gaz, et son éclat disparut peu à peu. On rentra la cage d’ascenseur du Snowdrift, dont on boucla le sabord. Au poste de commande, le capitaine attendit le signal de décollage, lequel ne tarda pas. Le vaisseau prit de la vitesse et s’envola.

Bien au-delà d’une zone d’attraction gravitationnelle importante, le glissement de continuum fit que, brusquement, les étoiles donnèrent l’impression de ne plus exister, et que fut entamée une trajectoire à une vitesse quasi infinie. Le glissement rendait tout contact radio avec Highpoint Ridge impossible, et Bob se coucha pour dormir. Il faudrait attendre les informations concernant ce qu’aurait découvert la police au sujet d’Evan.

Après le changement de continuum, un vaisseau se trouvait isolé, fonçant en propulsion interstellaire, aussi ignorant du monde extérieur qu’un poisson rouge dans un aquarium voilé. Des instruments complexes calculaient le mouvement relatif des étoiles entre elles, indiquant le point d’émersion. Là, l’espace cessait d’être une immensité vide et les constellations devenaient de nouveau visibles, différentes, avec le Petit-Taureau luisant de tous ses rayons d’or pur, implacables.

Bob avait eu un sommeil agité, réfléchissant au but secret qui le conduisait à Newport West, la dernière des positions de l’humanité parmi les étoiles. Il se rendit au poste de commande, où le capitaine vérifiait le cap maintenant qu’ils naviguaient en propulsion spatiale. Le Petit-Taureau se trouvait presque exactement devant eux. Bob tenta, sans y parvenir, de repérer l’une des quatre planètes du système. Le radio écoutait une émission codée à longue distance, émanant probablement de la station de Newport West.

Le capitaine posa sur Bob un regard furtif. « Nous n’étions pas seuls à effectuer ce voyage !

— Non ? » Bob se tenait derrière le siège baquet, l’œil sur les cadrans. Le Snowdrift avançait à grande vitesse et, dans une heure, ils seraient près d’arriver à destination. Qui nous accompagnait ?

— Le Penchant. Il a atteint le point d’émersion juste avant nous. Il a émis un signal d’identification quand nous sommes sortis à notre tour. »

Bob haussa les épaules. Reid avait primitivement fait venir le commandant Brown de Fildora pour lui communiquer des renseignements intéressant la recherche du Cardinal. Les raisons qu’avait le général de renvoyer Brown à Fildora, puis à Taureau III, étaient, à n’en pas douter, également valables.

« Il semble qu’il y ait des ennuis à Newport, monsieur, intervint brièvement le radio. La station reçoit tellement d’appels qu’elle nous demande d’attendre.

— Essayez en permanence d’obtenir la communication. » Le capitaine fit jouer un commutateur. « astrogation, depuis combien de temps avons-nous établi le contact avec Newport West ? »

Il s’écoula un instant, puis : « Quarante-trois minutes, monsieur. »

Le capitaine promena son regard sur ses instruments et hocha la tête. Bob observait l’officier radio. L’agitation se lisait clairement sur son visage. Son front s’était couvert de minces gouttelettes de sueur et il retira l’unique écouteur.

« Cela ne sert à rien, monsieur ! »

Les yeux du capitaine se portèrent des cadrans sur l’homme, puis revinrent aux cadrans. « Laissez-moi écouter ! »

Appuyant sur un commutateur, l’officier radio fit comprendre qu’il n’y pouvait rien.

Le haut-parleur du poste de commande se mit à émettre des sons – caquetage de transmetteurs, sous lequel on percevait les insistants « bip… bip… bip… » des vaisseaux éloignés utilisant le morse. De nombreuses stations étaient impatientes de se servir de ce canal, chacune ayant à transmettre des messages d’une importance telle qu’ils ne pouvaient souffrir aucun retard.

« Coupez ! » dit sèchement le capitaine. Le vacarme cessa. « Que pensez-vous de cela ?

— Une alerte, monsieur ! » L’écouteur était de nouveau collé à l’oreille gauche de l’homme. « C’est important, selon moi, à en juger par le charivari. C’est comme si tous les vaisseaux à portée de signalisation de Newport faisaient tous les efforts possibles pour se faire entendre.

— Émettez le signal de priorité militaire et demandez qu’on nous renseigne immédiatement ! »

Les minutes succédaient aux minutes, et Bob cherchait le disque pâle et froid de Taureau III, qui ne se trouvait plus qu’à simple distance interplanétaire en face d’eux. Après son élan initial, le Snowdrift perdait de la vitesse.

Le radio se souleva de son siège, tourna la tête. Toute couleur avait disparu de son visage.

« Les dégâts causés à l’aire d’atterrissage de Newport West l’ont rendue à peu près inutilisable, dit-il d’une voix rauque. On nous recommande de nous mettre en orbite.

— Des dégâts ? » Le ton du capitaine exprimait l’incrédulité. « Quels dégâts ? C’est impossible !

— Une explosion, semble-t-il ! » L’écouteur laissait entendre les cris, les chuchotements, l’interférence des messages codés. « Cela s’est produit récemment – dix minutes, peut-être, avant notre émersion. En aucun cas nous ne pouvons atterrir, monsieur ! »

Le capitaine jura dans un souffle et régla les commandes. Bob ressentit la douce poussée latérale, indicatrice d’un changement de cap.

« Essayez d’obtenir des informations qui aient un sens ! dit sèchement le capitaine.

« Oui, monsieur. »

Dans la salle de contrôle de Newport West, les haut-parleurs faisaient entendre un brouhaha de voix et de messages codés. Les vaisseaux proches exigeaient qu’on leur communiquât immédiatement des détails. D’autres, approchant de la planète, demandaient des instructions d’atterrissage, s’inquiétant avec colère des motifs de retard. Les vaisseaux éloignés, les uns émergeant du changement de continuum, les autres aux confins du système du Petit-Taureau, criaillaient sans interruption en morse, leurs capitaines étant irrités et soucieux.

Vingt minutes auparavant, un vaisseau stellaire approchant à une vitesse considérable était apparu sur les écrans de radar. Des contrôles rapides avaient permis d’établir qu’il ne figurait pas sur la liste des bâtiments attendus. Les demandes radio d’identification étaient restées sans réponse. Le faisceau étroit du radar de la station n’avait pas davantage renvoyé un quelconque écho d’identification modulé en provenance du matériel du vaisseau. Le chef opérateur radio avait immédiatement contacté l’officier de la tour de contrôle du terrain.

« Il est possible que nous ayons à accueillir un vaisseau ayant subi une avarie, monsieur ! Sa radio ne fonctionne pas et il ne figure pas sur la liste des arrivées attendues.

— Très bien. Accordez-lui la priorité et nous le surveillerons ! »

L’opérateur manipula des commutateurs et le poste automatique commença d’émettre le signal : « Vous pouvez atterrir », en direction du vaisseau se déplaçant à grande vitesse. Tout autour du terrain, les phares-balises clignotaient, en rouge au sol pour mettre en garde, en vert en direction du ciel pour rassurer. Les équipes de chargement arrêtèrent leur travail, les camions s’éloignant à toute allure vers le périmètre du spatiodrome, où les ambulances et les brigades d’incendie avaient pris position, les hommes ayant le regard fixé en l’air.

Dans la tour de contrôle, l’officier principal serrait les dents, les yeux ne quittant que pour y revenir aussitôt les instruments de poursuite indiquant que le vaisseau était à quarante-cinq degrés au-dessous du zénith. Un engin arrivant sous cet angle ne pouvait en aucune façon atterrir intact. Les débris de son épave s’éparpilleraient sur la moitié du terrain. La tour de contrôle elle-même risquait d’être endommagée, fauchée par quelque gros éclat d’acier.

Parvenu dans le champ visuel des observateurs, le vaisseau apparut comme suivant une course parabolique l’amenant à l’horizontale de l’aire d’atterrissage à une altitude d’environ deux mille mètres. Les hommes, autour du terrain, avaient le souffle coupé. Le vaisseau n’avait pas la forme mince et effilée des bâtiments qu’ils avaient vus jusqu’alors. Au même moment, une boule d’or s’en détacha ; elle avait l’éclat du soleil et plongeait en direction de l’aire d’atterrissage. Les hommes l’entr’aperçurent, se cachant les yeux. La boule toucha le sol, parut se recroqueviller un instant, puis se gonfla rapidement et explosa. Les flammes et la chaleur se répandirent sur le terrain. Un gigantesque coup de tonnerre, comme si l’on avait simultanément mis le feu à des millions de tonnes de carburant, ébranla le ciel et la terre.

La poussière s’éleva dans le vent qui soufflait à faible vitesse. Lorsqu’elle retomba, le vaisseau avait disparu, et les deux tiers de l’aire d’atterrissage n’étaient plus qu’un trou, des éclats de granit et de pierres parsemant son pourtour, comme le cratère d’un volcan.

Stupéfait et ébranlé, l’officier radio commença à répondre, les lèvres sèches, à tous les appels par une prière d’attendre. Il y eut bientôt une douzaine de vaisseaux qui réclamaient qu’on les écoutât, et c’est seulement lorsqu’il entendit le signal de priorité militaire que sa langue se délia. « Aucun vaisseau ne peut atterrir. Le terrain a été endommagé par une explosion. Attendez instructions… » Finalement, au vacarme de la radio se substitua une silencieuse expectative.

L’homme s’épongea le front et jeta un nouveau regard par la fenêtre brisée. L’explosion s’était propagée en hauteur. Sinon, il n’y aurait plus eu un seul bâtiment debout. Avec une admirable présence d’esprit, il donna l’ordre au radariste surpris de continuer à suivre le vaisseau avec des instruments à longue portée alors qu’il poursuivait son chemin hors du système du Petit-Taureau.

Un peu d’ordre avait été rétabli dans l’heure qui suivit. Les vaisseaux furent éloignés ou reçurent instruction de regagner leurs bases dans les Pléiades ou sur Algol, Newport ne pouvant les accueillir. Le nombre des contacts radio s’amenuisa, les vaisseaux disparaissant en propulsion intercontinuum. Sur le terrain, on entreprit une première estimation des dégâts. Quatre vaisseaux, à proximité du centre de la destruction, avaient cessé d’exister en tant qu’objets identifiables. Deux autres, un peu plus loin, étaient endommagés, mais réparables.

Le vaisseau inconnu maintenait son cap. Son image n’était plus qu’une simple tache lumineuse sur l’écran du radar, et elle se réduisit à un point qui disparut derrière le jaillissement d’étincelles d’électricité statique intergalactique. Finalement, le radariste débloqua les commandes de restitution.

« Il est impossible de le poursuivre davantage, monsieur ! »

Apparu mystérieusement, disparu sans avoir été identifié, le vaisseau avait filé parmi les étoiles, atome dans l’éternel embrasement des galaxies sans fin, et les instruments les plus sensibles que l’Homme ait conçus avaient cessé d’enregistrer son existence.


Chapitre VI

« Il a foutu un drôle de bordel », dit laconiquement Raff Brynn.

Bob avait l’œil fixé sur l’écran où s’inscrivait l’aire d’atterrissage de Newport West, les images changeant au rythme du murmure du Snowdrift se déplaçant à vitesse minimale. Taureau III s’étendait au-dessous d’eux, apparaissant à l’œil nu comme une sphère marbrée aux masses maritimes et terrestres également réparties. Colonisée depuis peu, la planète était un avant-poste dont la petite communauté de prospecteurs, de techniciens et de métallurgistes était concentrée à Newport. La surface était couverte de broussailles, de forêts et de montagnes déchiquetées où l’homme n’avait pas encore posé le pied. Les continents disséminés n’avaient été que partiellement explorés au moment où les spécialistes y avaient effectué des sondages en quête de minerais. Toutes les autres parties n’en étaient connues que par les cartes établies à l’aide de films pris à haute altitude.

L’aire d’atterrissage n’était plus essentiellement qu’un amas de pierres où il était impossible à un capitaine de poser son vaisseau. En tant que spatiodrome, Newport West n’existait plus. Mal à l’aise, Bob le regarda rétrécir à mesure qu’on s’en éloignait, puis il détourna les yeux de l’écran.

« C’est un attentat, dit-il pesamment. Il ne peut pas en être autrement ! Cela a été combiné de bout en bout ! »

Le capitaine approuva de la tête, les mains sur les commandes. « Un seul coup à l’endroit où il occasionne le plus de dégâts. Qui en est donc le coupable ? »

Bob gardait le silence car il n’avait pas de réponse à fournir. Un complément d’information était nécessaire. Le vaisseau n’avait pas été identifié. C’était tout ce qu’on en savait.

« La radio est maintenant désencombrée, pourquoi ne pas demander des nouvelles ? » suggéra-t-il.

Le radio interrogea le capitaine du regard, qui fit un signe d’approbation. « Branchez le haut-parleur. »

La réponse ne se fit pas attendre. Bob se pencha vers le micro suspendu entre le capitaine et l’opérateur radio.

« Avez-vous d’autres renseignements sur le vaisseau ou le bombardement ?

— Non, monsieur. » L’officier de Newport s’exprimait d’une voix lasse.

« Vous avez vu le vaisseau ?

— Un court instant. Je n’ai pu l’identifier. Il avait une forme étrange, comme je n’en avais encore jamais vu. Nous espérons avoir des faits plus précis à son sujet lorsque nous aurons rassemblé toutes les informations.

— Et la bombe ?

— La nature n’en a pas encore été déterminée. Il n’y a pas eu d’effets radioactifs. Nous n’avons pu détecter aucune activité secondaire dans le centre du cratère. »

Le silence qui suivit indiqua qu’il n’avait plus rien à dire. Bob fronça les sourcils, intrigué, se demandant s’il aurait pu s’agir d’une erreur.

« Vous êtes certain que le vaisseau était d’un type étrange ?

— Absolument certain, monsieur. » La certitude s’était substituée à la fatigue. « Tout le monde le confirme.

— Ce ne pouvait pas être un nouveau modèle comme le Mannion, volé sur la Terre ?

— Non, monsieur. Nous reconnaîtrions n’importe quel appareil civil ou militaire. Et depuis qu’il a été dérobé, nous sommes à l’aguet du Mannion. »

Le capitaine s’inclina sur le micro. « Avons-nous une possibilité d’atterrir, Newport ?

— Aucune, monsieur. Le terrain est inutilisable.

— Alors nous nous mettrons en orbite dans l’attente de renseignements et d’éventuelles instructions du Quartier Général.

— C’est cela, monsieur. Nous vous tiendrons au courant. »

La voix fatiguée s’interrompit, le transmetteur se tut, et Bob s’interrogea sur les conséquences de ce contretemps dans son voyage à Newport West. Cela était inattendu et désagréable et aurait probablement des répercussions dans l’ensemble des Sept-Systèmes. Un acte de guerre – d’agression – à la fois brutal et sans précédent.

Il se secoua mentalement. Son enquête sur le Cardinal devrait attendre.

« Peut-être le général Reid veut-il profiter de l’occasion et nous demander de nous occuper de cette question, dit-il. Si le radar de Newport a poursuivi le vaisseau, nous pourrons nous lancer sur sa piste. Amener ici d’autres vaisseaux militaires ferait prendre du retard. Nous sommes sur place et il est de notre devoir d’en profiter. »

La radio signala un appel et l’officier abaissa un commutateur. Le transmetteur de signaux se tut.

« Ici le vaisseau militaire Penchant », émit le haut-parleur.

« Des questions plus urgentes nous ont fait oublier le commandant Brown et le Penchant », pensa Bob. Le capitaine se pencha sur le micro.

« Ici, le poste de commande du Snowdrift qui vous reçoit.

— Pourrez-vous nous accompagner si nous nous lançons à la poursuite du vaisseau qui a endommagé Newport ? »

Le capitaine actionna l’interrupteur du micro et leva les yeux sur Bob. « D’autres ont eu la même idée que vous, capitaine Newlyn. Je suis à vos ordres. »

Bob hésita à peine, hochant la tête. « Nous irons si vous êtes d’accord ! »

Le micro fut remis en marche. « Ici, le capitaine du Snowdrift. Nous vous accompagnerons dès que notre plan de vol aura été mis au point.

— Parfait. Nous reprendrons le contact sous peu. »

Le signal disparut et Bob se sentit soulagé. L’attente lui était toujours désagréable. Il préférait agir. Le danger était sans importance, simple défi à sa résolution. Ses yeux étincelaient et son sourcil droit se crispait. Raff Brynn avait le sourire en se levant du tabouret en forme de champignon situé derrière l’opérateur radio.

« Alors, prêt à en découdre avec ce vaisseau, capitaine ? demanda-t-il sur un ton railleur.

— Prêt et très désireux de le faire, Raff ! »

Il laissa les officiers noter les coordonnées de vol du vaisseau-mystère. Les chances d’erreur du contrôle radar de Newport étaient pratiquement nulles et il était possible de reconstituer avec exactitude la route suivie jusqu’au point où le contact avait été perdu. Il leur fallait supposer que, par la suite, le vaisseau disparu n’avait pas changé de cap.

Le Snowdrift était de taille moyenne, bien armé, avec un long rayon d’action, à peu près de la même classe que le Penchant. Exploité à fond, il pouvait accomplir n’importe quelle mission. Bob se laissa glisser habilement vers le fond du puits d’apesanteur et entra dans sa cabine. Une poussée latérale et l’accroissement du poids lui indiquèrent peu après que le vaisseau avait pris le cap emprunté par le bâtiment inconnu en fuite.

Les heures passaient et c’est en se rendant par hasard au poste de commande qu’il apprit que le Penchant suivait une route parallèle à la leur. La planète bombardée s’estompait derrière eux. Le Petit-Taureau dominait toujours l’immensité noire de l’espace, mais s’amenuisait rapidement. La chasse devait combiner la grande vitesse dans l’espace normal avec de brefs glissements de continuum, de telle sorte que soit maintenue une rapidité de déplacement qui, malgré tout, permettrait de ne laisser inexplorée aucune partie importante des cieux.

Lorsqu’il n’était pas au poste de commande, Bob somnolait dans sa cabine, l’esprit généralement occupé par l’un de ses nombreux problèmes. Il s’interrogeait sur le vaisseau dont ils s’efforçaient de retracer la route et sur la conviction de l’opérateur de Newport affirmant qu’il aurait pu identifier n’importe quel engin connu. Si ce n’était pas de la Terre, de Fildora, d’Algol ou de toute autre planète colonisée, d’où pouvait-il bien venir ? S’il n’avait pas été construit par des hommes, qui l’avait alors fabriqué ? Bob songea au Cardinal et s’assit brusquement, se rappelant les trois boules rouges sur l’anneau jaune, dont l’autorité admettait qu’il pouvait s’agir d’un objet d’origine extrahumaine.

Il trouva Brynn penché, maussade, sur une barre polie près du hublot d’un panneau de charge.

« Le vaisseau qui a bombardé Newport pourrait provenir d’une partie de l’espace inexplorée par l’homme, Raff ! » dit-il en s’immobilisant.

Raff le considéra, puis il reporta les yeux sur les contours comme dessinés à coups d’épingle des constellations étrangères.

« Nous n’avons jamais rencontré une race capable de construire un vaisseau, fit-il observer. Les Fildoriens sont de simples cultivateurs. Sur Algol existent des quantités de plantes, d’insectes et de petits bipèdes, mais aucune espèce dotée d’intelligence. L’exploration des systèmes des Pléiades n’a jamais rien révélé d’important.

— Je ne pense pas aux mondes que nous connaissons ! l’interrompit sèchement Bob. Il y a cent mille ans, nos ancêtres ne connaissaient de la Terre que quelques aspects. Plus tard, ils connurent une planète, puis un système. Nous avons fait du chemin, mais nous ne sommes pas allés au bout de tout ce qu’il y a derrière ce panneau ! » Il montrait le hublot. Univers après univers, galaxie après galaxie, aller toujours plus loin, pensa-t-il. L’homme n’avait jamais osé dépasser certaines limites de crainte de perdre toutes les coordonnées, aussi avait-il parcouru le cosmos jusqu’à ce qu’il se tue à retrouver le chemin de sa patrie, aiguille dans un tas de foin.

Les étoiles s’éteignirent et le glissement d’un continuum à l’autre fut marqué par une secousse. Indistinct comme un fantôme de métal dans l’obscur espace séparant les mondes, le Penchant se tenait au loin, seul objet visible. Il disparaissait par moments, ne laissant que le noir du néant.

« Il alterne les glissements de continuum avec nous, dit Raff qui l’observait. Cela diminue le risque de négliger quoi que ce soit. Ce que nous ne verrons pas, il le verra. »

Bob se pencha sur la barre, la tête enfoncée dans ses puissantes épaules. Le hublot était devenu réfléchissant sous l’effet des ténèbres, et on y pouvait voir ses lèvres étroitement serrées et la volonté de lutte dans son regard.

« Savez-vous, Raff, que si les dates sont exactes, Gill Royce était un enfant lorsque le Cardinal se trouvait à Newport West ? » demanda-t-il soudain.

Brynn posa rapidement le regard sur lui, la gravité se lisant sur son visage rond. Il ne plaisantait pas quand les choses étaient graves.

« Tout homme ayant à peu près l’âge de Gill était un gamin à l’époque, Bob, fit-il observer. Moi, par exemple. Ou vous. Ou des dizaines de milliers d’autres ! »

Bob fit un signe affirmatif. Les voyant à peine, il regardait les étoiles qui continuaient de scintiller tandis que le vaisseau émergeait de l’interespace. Pendant un court instant, le Penchant fut visible, flottant à leur côté, puis il disparut.

Une petite constellation occupait l’endroit qu’il avait caché aux regards, sept petites étoiles, lointaines et pâles. Ses pensées revinrent aux dégâts causés à Newport.

« Personne n’a dénombré les galaxies, Raff, dit-il. Il y a suffisamment de place pour une autre race aussi importante que l’Homme ! »

Finalement, il regagna sa cabine pour dormir. Le Snowdrift poursuivait sa course, traçant sa route au-delà de la limite de toute exploration humaine antérieure, lancé sur les traces d’une proie hors de portée du radar à longue distance. Bob n’avait aucune conscience du temps qui s’écoulait, pas plus que de la trajectoire empruntée par les vaisseaux dans l’espace. Passant sans cesse de l’espace normal à un glissement de continuum, les deux appareils étaient en quête d’une tache lumineuse en provenance ni de la Terre ni de l’Homme.

Les oreilles tintant du bruit aigu de l’alerte générale, Bob se réveilla et constata que leur voyage dans l’espace lointain était provisoirement terminé. Le vaisseau était immobile, le murmure des moteurs arrêté. Il sortit précipitamment de sa cabine, s’élança dans le puits et, de là, au poste de commande.

« Le Penchant signale un vaisseau devant nous ! lui annonça le capitaine, tendu. Il l’a repéré tandis que nous avions changé de continuum et nous a alertés dès que nous sommes réapparus. »

L’autre bâtiment militaire flottait devant eux, se déplaçant avec une relative lenteur par rapport à eux-mêmes. Deux taches lumineuses dansaient sur le radar – le Penchant, qui s’éloignait, et un autre vaisseau, qui apparaissait sur l’écran juste à la limite des mille cinq cents kilomètres de sa portée.

« Nous allons nous en approcher lentement et lui demander de s’identifier, dit par radio le capitaine du Penchant. Vous nous suivrez mais n’avancez pas au-delà d’une bonne distance d’observation. Nous maintiendrons le contact avec vous.

— Très bien. » Le capitaine du Snowdrift reporta son attention sur les commandes. Les points sur l’écran se rapprochèrent et l’opérateur mit en marche un détecteur capable de donner une image détaillée des vaisseaux. Le croiseur militaire apparut, s’éloignant tandis qu’étaient réglées les commandes, et le vaisseau qu’ils avaient suivi jusqu’à présent vint occuper le centre de l’écran.

Bob fit claquer sa langue, ne pouvant contenir son étonnement. La difficulté éprouvée par Newport s’expliquait. Jamais encore il n’avait vu un tel vaisseau. Long, large et plat, la silhouette étrangement menaçante, il avait quatre rangées de hublots allumés, luisant chacun d’un rayonnement vert pâle. Sur son flanc, il portait un symbole lumineux différent de tous ceux qu’utilisait l’Homme. Une pâle lumière jaune dansait à sa proue qu’elle léchait de son rayon, faisant penser à quelque système de propulsion et de freinage de type inconnu. Il était certain que jamais un tel vaisseau n’avait circulé sur les routes reliant entre eux les mondes connus de l’humanité. Le Penchant faisait à peine un tiers de sa longueur et une infime partie seulement de la largeur de son avant énorme.

Ils dérivèrent et s’approchèrent jusqu’à ce que l’étrange vaisseau emplît l’écran et que le radar indiquât qu’il se trouvait à moins de cent kilomètres. Le Penchant apparut, à une dizaine de kilomètres de lui, continuant de se rapprocher.

« Penchant à Snowdrift. Nous avons émis des signaux lumineux et radio mais nous n’avons jusqu’à présent pas obtenu de réponse. »

Le haut-parleur de la cabine transmettait une voix que la tension rendait abrupte.

« Filmez tout ! ordonna rapidement le capitaine sans détourner le regard. Ce vaisseau n’est pas terrien ! » L’opérateur actionna des commutateurs et les caméras se mirent à bourdonner. Vu de près, le vaisseau faisait une impression considérable. La lumière jaune dansant à sa proue s’éteignit, et la distance le séparant du Penchant demeura fixe.

« Aucun signal ou indice d’activité », annonça d’une voix caverneuse le capitaine du Penchant.

Le temps passait et Bob était certain que l’on n’obtiendrait aucune réponse du vaisseau étranger. S’il recevait les signaux lumineux, il n’en tenait aucun compte, pas plus que des demandes réitérées d’identification diffusées sur une série de fréquences radio.

« Nous pourrions en faire lentement le tour », suggéra-t-il.

Le capitaine du Snowdrift approuva de la tête, manipulant les commandes, et les deux vaisseaux commencèrent à gagner le bas de l’écran. Vu d’en haut, le bâtiment agresseur était imposant, plat et large. Il n’était séparé que de trois kilomètres à peine du Penchant, mince et court par comparaison.

« Je me demande ce que c’est que ça ? » dit soudain Brynn.

Une boule dorée s’était détachée du vaisseau et se dirigeait droit sur le Penchant. Bob sentit que cela était dangereux, que son apparente lenteur était trompeuse. L’objet avait déjà franchi presque la moitié de la distance, brillant d’un étrange éclat.

« Ils envoient quelque chose, annonça le haut-parleur de la cabine. Je ne puis voir exactement ce que c’est. »

La crainte de Bob s’était muée en certitude. Il s’empara du micro.

« Plongez dans l’interespace !

— Quoi ? » On ne l’avait pas compris et la réponse avait été donnée alors que toute l’attention était concentrée sur la sphère qui s’approchait.

La sueur inondait le front de Bob. « Plongez ! rugit-il. Plongez, bon Dieu, c’est un missile ! »

Il ne sut jamais si ses paroles étaient parvenues à l’autre vaisseau militaire, ou si le temps avait manqué à ce dernier. Une seconde s’écoula, une autre, et la boule dorée atteignit le Penchant au flanc. Pendant un moment, elle parut se recroqueviller, comme si elle allait être réduite à rien, puis il se produisit un brusque accroissement d’énergie provenant, aurait-on dit, du vaisseau lui-même. Les flammes embrasèrent l’espace.

Il humecta ses lèvres, la langue sèche. L’émission radio avait disparu de la bande, laissant vide et silence. Morts, pensa-t-il. Un bon vaisseau. Des hommes braves. Dont l’un qu’il avait bien connu – le commandant Hartland Brown !

« Ils le regretteront ! » Il perçut le grincement de sa voix dans ses propres oreilles et il s’adressa des reproches. Quelques secondes plus tôt, et il aurait peut-être sauvé le croiseur en lui donnant le temps de glisser dans un continuum où il se serait trouvé en sécurité.

« À notre tour, maintenant ! dit rageusement le capitaine en montrant les dents. À ce qu’ils croient, du moins ! »

Une autre boule dorée était apparue, qui grossissait. Le capitaine se souleva de son siège, la fixant, les mains sur les commandes.

« Radar, à quelle distance se trouve-t-elle ?

— Aucune indication, monsieur ! » L’hystérie pointait sous les paroles.

« Il doit y en avoir une, voyons !

— Non, monsieur. » L’hystérie tourna à la terreur. « Les instruments ne donnent aucune indication ! »

Bob estimait que la sphère était très proche. Il ne pouvait apprécier la distance, ignorant sa taille et ne pouvant se repérer sur aucun autre objet qui lui aurait indiqué sa vitesse de déplacement. Le capitaine hésita, puis il abaissa des commutateurs. Des secondes s’écoulèrent, et la sphère, les étoiles et l’autre vaisseau cessèrent d’exister. Le Snowdrift ronronnait en paix, suspendu dans l’interespace, ce sombre néant en dehors des galaxies.

Le capitaine se retourna sur son siège. « Pouvons-nous regagner notre base, capitaine Newlyn ? »

Le ton et la façon dont ces mots avaient été émis laissaient entendre que seul un fou pourrait agir autrement. Il s’en est fallu de peu, pensa Bob. De très peu, en vérité. Si le Snowdrift venait à disparaître, il n’y aurait personne pour donner des renseignements sur le vaisseau étranger ou seulement mettre en garde contre sa puissance destructrice.


Chapitre VII

Les quarante-huit heures qui suivirent indiquèrent que les autorités avaient choisi de jouer la carte de la prudence. Le Snowdrift parvint dans le Petit-Taureau pour découvrir que les vaisseaux qui avaient tourné autour de Newport dans l’espoir de s’y poser avaient reçu l’ordre de s’éloigner. Nulle tache lumineuse ne s’agitait sur les écrans de radar. Et le poste de commande ne retentissait pas davantage des appels radio d’autres vaisseaux. Newport West était calme, frappé par le silence.

Les renseignements qu’ils avaient recueillis, et un rapport sur l’apparente destruction de leur compagnon de route, furent transmis à la station de Newport d’où ils pourraient être relayés vers la Terre par une liaison ultraradio. Bob suivit la conversation entre l’opérateur à bord et l’officier au sol qui avait maintenant du temps libre. Il n’y avait rien de nouveau.

À l’issue d’un certain délai, un ordre parvint : « Regagnez Fildora. »

Bob éprouva de la déception. « Pourriez-vous vous poser à Newport, capitaine ? demanda-t-il.

— Une grande partie en a été endommagée. Mais cela devrait être possible.

— Dans ce cas, demandez l’autorisation ! » dit Bob.

L’opérateur hocha la tête. La réponse revint immédiatement, montrant que Newport avait déjà reçu des ordres fermes : « En aucun cas, un vaisseau ne peut atterrir. »

Bob se mordilla la lèvre, vaincu. Il ne pouvait exiger du Snowdrift qu’il enfreignît des instructions officielles aussi précises, de graves ennuis pouvant en résulter pour tout le monde. Sans doute le Quartier Général craignait-il que d’autres vaisseaux soient détruits.

« Apparemment, il nous faut retourner à Fildora, capitaine ! » dit-il.

Highpoint Ridge bourdonnait déjà d’une activité inquiète et fébrile, dont le centre était essentiellement l’aire d’atterrissage. Un nombre inhabituel de vaisseaux y étaient stationnés, certains déroutés de Newport, d’autres amenés avec du personnel militaire. Il y avait là les témoins de la destruction de Newport, revenus avec leurs vaisseaux. Le Snowdrift ajouta ses renseignements, étayés par un film et une piste sonore. Le Penchant n’avait proféré aucune menace et s’était contenté d’émettre des demandes radio d’identification. Les officiers et les chefs d’état-major avaient un air sombre, s’interrogeant manifestement sur la mentalité d’êtres qui détruisaient un vaisseau sans sommation.

Deux jours après le retour du Snowdrift, le général Roy Cunnington arriva sur Fildora à bord d’un croiseur, son calme apparent dissimulant toute inquiétude. Il écouta le capitaine du Snowdrift, les yeux mi-clos.

« Vous avez poursuivi le vaisseau étranger sans autorisation !

— Nous ne voulions pas perdre de temps, monsieur.

— Et nous avons perdu un vaisseau ! répliqua vertement Cunnington. C’est tout ! Vous pouvez disposer ! »

Ce congé brutal provoqua la colère de Bob. Le dos appuyé à la fenêtre du bureau, il étudiait Cunnington, mince, dur et grand derrière son bureau.

« Le plan avait reçu l’agrément du capitaine du Penchant, général, fit-il observer. Personnellement, je l’ai également trouvé sain. »

Cunnington opéra un demi-tour, le visage sombre. « Traiter d’éventuels contacts avec des races étrangères ne figurait pas dans vos instructions, capitaine », dit-il d’une voix rauque.

Les yeux gris de Bob cillèrent et ses lèvres se serrèrent.

« Nous avons agi de la façon que nous avons jugée la meilleure !

— Les subordonnés doivent attendre les instructions et ne pas exposer les hommes et le matériel ! »

Bob haussa intérieurement les épaules, tout en conservant une impassibilité extérieure. Cunnington est vexé, pensa-t-il.

« Je désire me poser sur Taureau III », déclara-t-il calmement. L’autre eut un reniflement. Il se rejeta en arrière, le regard fixe comme sur quelque chose qui défiait l’entendement.

« Aucun vaisseau ne doit y atterrir ! Nous ne voulons pas en perdre davantage ! »

Un sentiment de rébellion s’empara de Bob sans qu’il pût davantage le réprimer. « J’ai autorité pour mener le Snowdrift partout où je le veux !

— Oui – quand cela est nécessaire à la poursuite du Cardinal ! »

Un silence chargé de tension s’établit, et Bob comprit que Cunnington avait eu gain de cause. Son autorité se situait seulement dans les limites de sa mission.

Lorsqu’il fut dehors, Bob se demanda ce que Cunnington avait en tête. Les jours passaient, des rumeurs circulaient dans la ville, mais elles paraissaient sans fondement. Selon certains, une force importante allait se lancer à la recherche du vaisseau étranger. D’autres laissaient entendre que l’on se retirerait complètement du système du Petit-Taureau. C’est alors que parvint la nouvelle, brutale et renversante. Six vaisseaux, identiques à celui qui avait causé les dégâts, étaient apparus au-dessus de Newport. La panique transparaissait dans la voix de l’opérateur de Newport. L’un d’eux était en train d’atterrir. Puis la radio se tut. Les essais répétés en vue d’entrer en communication avec une quelconque station de Taureau III échouèrent.

Dans les heures qui suivirent, un vaisseau militaire rapide fut envoyé en reconnaissance. Il émergea du continuum à bonne distance de Taureau III, observa brièvement la planète à l’aide d’instruments à longue portée, puis fit demi-tour. Quatre des six vaisseaux s’étaient posés sur le périmètre du terrain, un cinquième croisait au-dessus, et l’autre était invisible. En entendant la nouvelle, Bob se demanda s’il n’aurait jamais pu se poser à Newport.

Cunnington était furieux, son beau visage blême, mais il n’avait apparemment aucun plan dans l’immédiat. L’humanité, l’autorité en particulier, était paralysée par l’arrivée d’une autre race ayant un niveau de civilisation et des connaissances scientifiques au moins égaux aux siens. Jamais encore ne s’était présentée une telle situation.

Une semaine s’écoula et Bob regagna la pièce qu’il occupait dans l’aile de la Sécurité, où il trouva Raff assis sur sa couchette. Sa face ronde avait un air espiègle.

« Vous voulez toujours vous rendre à Newport, capitaine ? demanda-t-il d’un ton badin.

— Certes – pour voir moi-même ce qui s’y passe, et pour d’autres raisons. Le Cardinal y a campé autrefois. »

Raff se gratta l’aile du nez et fit un clin d’œil. « Nous n’avons pas besoin de connaître vos raisons. Mais il y a une chance d’arranger ça.

— Comment ? »

Bob ferma la porte. Loger actuellement dans ses quartiers de l’état-major faisait partie d’un plan destiné à le faire passer pour un officier comme un autre. Les deux pièces dans l’immeuble d’habitation étaient toujours à son nom, mais il les avait quittées comme tout capitaine rappelé de permission.

Les yeux brillants, Raff Brynn étendit ses jambes, se posa en équilibre sur le bord de la couchette, et baissa la voix.

« Ici, le terrain de Highpoint regorge de vaisseaux. Je n’en ai jamais vu autant. Un petit appareil de reconnaissance est arrivé d’Algol récemment, et je sais, de source certaine, qu’on ne s’en servira pas pendant plusieurs jours. »

Bob éprouva de l’intérêt. « Comment le savez-vous ?

— La chance et une enquête ! » Ses joues prirent pendant un instant l’aspect triomphal de belles pommes rondes et mûres.

« C’est le Myrian. Son équipage est complètement renouvelé. Son capitaine est affecté à l’un des vaisseaux militaires. À partir de maintenant et jusqu’à ce que le nouveau capitaine entre en fonction, il sera vide. » Il sourit. « C’est pas malheureux de laisser un vaisseau vide ?

— Je vois. » Bob tapota pensivement son long menton. « Comment allez-vous vous y prendre pour mystifier le contrôle au sol ? Si nous parvenons seulement à nous en emparer, nous aurons un tas d’ennuis au retour. »

Raff approuva aussitôt de la tête, son expression indiquant qu’il avait envisagé tout cela. « Je peux me débrouiller ! Si le contrôle reçoit une note de service disant que le Myrian effectue un vol d’essai, en attendant l’arrivée du nouveau capitaine, personne ne s’en inquiétera. » Il s’interrompit. « Je suis prêt à le tenter. À deux, on peut le piloter facilement ! »

Derrière la plaisanterie, on devinait une note grave prouvant que Raff n’ignorait rien des risques que comportait l’aventure. Bob lui prit l’épaule.

« D’accord, Raff ! »

Il se fit la réflexion que Raff n’était pas fou malgré les apparences. Tout bien pesé, il aurait volontiers confié sa vie à Raff comme à un autre.

Cet après-midi-là, Bob fut surpris de voir l’énorme vaisseau stellaire Astral atterrir dans le tonnerre assourdi de ses réacteurs. Il eut la vision rapide de la tête blonde de Gill Royce disparaissant dans les quartiers de l’état-major, mais rien n’indiquait si Penning et Royce avait dirigé son vaisseau sur Fildora ou si ce dernier se trouvait là à la demande des militaires. Il se demanda si l’arrivée de Royce avait une quelconque signification.

L’appareil de reconnaissance Myrian se révéla être assez loin derrière un groupe de vaisseaux rappelés de Newport. Il l’inspecta à distance. Raff avait choisi l’heure tardive à laquelle deux vaisseaux devaient décoller de l’autre côté du terrain. Le temps s’écoulait rapidement et lorsque Bob dépassa les bâtiments principaux du spatiodrome, il rencontra Raff qui prenait le même chemin que lui.

« Ça colle ! déclara Raff. Le contrôle croit que nous allons faire un vol d’essai. Avec le décollage de deux croiseurs à surveiller, on ne nous prêtera pas grande attention. »

Ils passèrent devant des camions parqués et l’Astral, au loin. Raff pointa l’index en sa direction.

« Un gros vaisseau, Bob. Je me demande ce qu’il fait là. »

La cabine de l’ascenseur du personnel descendait, transportant une seule personne, une jeune fille de taille moyenne, les cheveux courts châtain doré, le visage animé tourné vers eux. Elle fit un signe, paraissant les inviter à la rejoindre.

« Candy Penning ! s’exclama Raff Brynn avec enthousiasme. Une chouette fille, à mon avis ! Je crois que c’est aussi le vôtre ! »

Il jeta un regard en biais vers Bob, dont le sourcil droit se souleva. Le Myrian était devant eux, tout près, et à une vingtaine de mètres derrière, deux officiers étaient apparus, les regardant. Bob craignit un instant qu’on ne les arrêtât pour les interroger.

Ils pénétrèrent dans la petite cabine du Myrian et il actionna la commande de l’ascenseur. Le sol s’éloigna tandis que se hissait la cabine.

« On dirait qu’elle est pressée de nous dire quelque chose ! » dit Raff.

Bob suivit son regard. Candy Penning courait vers eux, l’agitation se lisant sur son adorable visage. Bien que deux cents mètres les séparassent, son intention ne faisait aucun doute. Bob posa sa main sur le câble de commande, mais hésita. Les deux officiers avaient les yeux fixés sur la cabine qui montait. Bob lâcha le câble, l’ascenseur poursuivit son ascension et s’arrêta dans un cliquetis devant le sabord ouvert.

« Si nous ne partons pas maintenant, nous ne partirons jamais », dit-il d’un ton sec.

Ils sautèrent à l’intérieur, manipulant les commandes qui arrimèrent la cabine et fermèrent le sabord. Candy Penning arrêtée, une main tendue comme pour les stopper, telle fut la dernière image qu’emporta Bob ; la porte se ferma ensuite et le signal demandant l’autorisation de décoller se mit en marche.

Brynn avait déjà fait quitter le sol au vaisseau lorsque Bob parvint au minuscule poste de commande. Au-dessous, le terrain s’enfonçait, des visages gros comme des poings levés vers eux. Bob se demandait ce qu’avait bien pu vouloir Candy Penning.

L’appareil était petit mais rapide. Fildora s’estompait ; son soleil diminuait ; il disparut lorsque le vaisseau passa dans l’interespace, le cap sur le lointain Petit-Taureau.

Bob prit place auprès de Raff sur le siège double, attentif au faible murmure de la propulsion intercontinuum et réfléchissant. L’avertissement du Cardinal quant à l’existence d’une autre race intelligente n’avait pas été formulé tout à fait en vain. Ainsi que l’avait déclaré Reid, l’objet incompréhensible qui lui avait été confié avait mis en garde l’humanité et celle-ci avait, dans une certaine mesure, pris ses dispositions. Sa surprise n’avait pas été totale, elle n’avait pas été abasourdie à la pensée qu’il existait une race étrangère qui était son égale. Les techniciens ayant étudié l’objet savaient.

Il se demanda si ce nouveau et commun danger allait être l’occasion d’une réconciliation entre Reid et Cunnington ou, au contraire, servir d’aliment à leur animosité.

« Nous allons connaître des ennuis – sur une grande échelle ! » dit tout à coup Raff. Détendu dans son fauteuil baquet, il détournait rarement le regard des indicateurs. « Espérons que lorsqu’ils éclateront, il y aura toujours un empire, et des hommes pour le diriger. »

Les lèvres de Bob se contractèrent, mais il garda le silence. Raff n’avait pas le don d’exagérer et était véritablement inquiet.

Lorsqu’ils émergèrent de l’interespace, Taureau III était invisible mais juste devant eux. Leur arrivée au-dessus de Newport coïnciderait avec la tombée de la nuit. Bob espérait que les vaisseaux étrangers seraient partis et qu’ainsi ils pourraient atterrir. Avec de la chance, l’appareil de reconnaissance se poserait sur le périmètre intact du terrain.

Il fit fonctionner la radio, mais il n’obtint aucune réponse de la planète. La station habituelle était silencieuse, et si les étrangers possédaient la radio, ils ne transmettaient pas. Les bandes, quelles qu’elles fussent, ne portaient que le bruit de fond galactique.

« S’ils étaient partis, l’opérateur de Newport transmettrait » fit observer Bob.

Lorsqu’ils furent à distance assez courte, Bob brancha l’écran radar de l’appareil et la surface de la planète s’offrit à leurs yeux. La nuit était tombée sur Newport West, mais aucune lumière n’était allumée dans les bâtiments du spatiodrome. Comme d’énormes créatures plates apportées par les flots d’une mer étrangère, quatre gros vaisseaux étaient posés sur le pourtour du terrain. L’ordre parfait de leur formation était la preuve qu’ils avaient atterri dans d’impeccables conditions de contrôle pour venir se poser horizontalement comme n’aurait pu le faire aucun appareil de la Terre.

Les traits de Bob se durcirent tandis qu’il les examinait, remarquant leur taille. Une silhouette sombre sortit de l’un d’eux, sans aucune forme à cette distance.

« C’est se suicider que d’atterrir ici », dit Raff Brynn, mal à l’aise.

Bob approuva de la tête. Il n’avait donné aucun rôle à la folie dans la pièce qu’il avait montée. Il n’y a pas la moindre chance de se poser à Newport, pensa-t-il.

« Survolons encore une fois le terrain à plus basse altitude, puis retournons à Fildora », suggéra-t-il.


Chapitre VIII

Ils bouclèrent un circuit étroit, à vitesse réduite. Bob mit en marche la caméra de l’appareil de reconnaissance, la relia à l’écran et attendit alors qu’il effectuait lentement un palier et terminait leur boucle.

Raff lui agrippa le bras. « Un vaisseau vient sur nous ! »

Une tache lumineuse se détacha de la courbe que décrivait l’horizon de la planète. Le regard de Bob voleta vers l’indicateur de distance. Le vaisseau se trouvait à quelque trois cents kilomètres et approchait rapidement.

« S’agit de foutre le camp en vitesse ! » dit-il d’un ton sec.

Raff tripota les boutons de commande. L’accroissement d’énergie fit vibrer l’appareil et l’accélération les colla à leur siège. La distance les séparant de la tache lumineuse s’accrut, puis elle se mit à diminuer rapidement. Son cap et sa vitesse ne laissaient aucun doute quant à son objectif. Le Myrian avait été repéré.

« Nous ne lui échapperons jamais en ligne droite ! » dit Raff.

La distance était de quatre-vingts kilomètres et se réduisait lorsqu’il manipula les commandes de glissement dans l’interespace. Les étoiles et le vaisseau étranger disparurent et il épongea son sourcil.

« Nous avons toujours ce moyen de nous dégager ! »

L’approbation resta coincée dans la gorge de Bob. Sur l’écran avait réapparu la tache lumineuse, à la même position, et elle se rapprochait. Il émit un grognement, un picotement dans ses yeux fixes. Passer dans l’interespace n’était plus, selon toute apparence, le moyen de fuite idoine !

Raff dit quelque chose dans un souffle. La sueur perlait à son sourcil, son regard était rivé à l’écran et il serrait les poings de telle sorte que ses jointures étaient blanches.

« Retournons ! » lança Bob.

Des mains habiles s’agitèrent sur les commandes. Il y eut un nouveau sursaut de l’appareil, les étoiles se remirent à clignoter, et la planète qui avait été le dernier avant-poste de l’Homme devenait un disque s’éloignant à l’arrière-plan. Puis l’autre vaisseau fut de nouveau là, se rapprochant implacablement, de retour avec eux dans l’espace normal.

« Je vais leur faire voir à ces bons à rien ! » grogna Raff en colère.

Il fit exécuter un virage à l’appareil, provoquant un bourdonnement du sang à leurs oreilles, puis poussa l’énergie à fond en actionnant simultanément les commandes de changement de continuum. Les étoiles projetèrent des étincelles, des zones de lumière s’éteignant brusquement. Le noir et le rouge flottaient devant les yeux de Bob. Quand cela cessa, le vaisseau étranger s’était rapproché, ne les ayant pas lâchés d’un pouce.

Les doigts de Raff pianotaient sur les boutons et l’appareil dansait dans l’espace. À mesure que les minutes s’écoulaient, Bob prenait conscience que Raff ne pouvait réussir. Le vaisseau ennemi était toujours là, réapparaissant instantanément comme si son capitaine avait pu analyser et reconstituer le plan de fuite du Myrian.

« Ils vont nous avoir ! » dit Raff d’une voix empâtée.

Bob surveillait la sphère dont ils ne pourraient jamais échapper, rageant contre son impuissance et l’inutilité de leur destruction. Le vaisseau n’était plus qu’à quelques kilomètres et le large contour de sa coque plate et laide s’inscrivait sur l’écran. Il était toujours là, toujours plus proche. Il se demanda s’il pourrait alerter Reid ou Cunnington mais douta qu’il soit possible d’établir le contact par la radio de bord, à supposer qu’on en ait le temps.

« Vous entendez ? » demanda soudain Raff.

Un bourdonnement parvint aux oreilles de Bob, s’accroissant et diminuant, comme provenant d’une énorme machine. Il n’émanait de nulle part, mais provenait du vaisseau lui-même. Le panneau d’acier à ses genoux vibrait et un frémissement montait de ses pieds, d’une intensité variable, quelque chose qui était davantage qu’un son.

Raff pivota sur son siège, le visage blême, le regard vide de tout espoir. « Les commandes ne répondent plus ! »

Il toucha les boutons. Le Myrian ne réagit pas. Le vrombissement devint plus fort. À chaque martèlement, les constellations par-delà les hublots de l’appareil semblaient s’éloigner à toute vitesse à de vastes distances, puis revenir pour les submerger. En harmonie avec les énormes pulsations, on percevait un gémissement qui bouleversait Bob jusqu’au tréfonds de lui-même.

Le vaisseau étranger surgit hors des ténèbres, une gigantesque porte ouverte à sa proue. Le bruit et la vision s’évanouirent. Une vaste trappe se ferma en claquant, comme une bouche dont les mâchoires se rejoignent. Le radar et les instruments télémétriques cessèrent de fonctionner, ne montrant que des murs métalliques autour de l’appareil de reconnaissance. Raff s’épongea le visage.

« Cette fois, nous sommes foutus, capitaine ! »

L’obscurité la plus totale enveloppa le Myrian, sombre comme le Styx. Le nez presque collé au hublot, Bob s’efforçait de découvrir un peu de lumière, mais en vain. On avait une impression d’immobilité.

« Il se pourrait que nous ne sortions jamais de cet endroit, déclara tristement Raff. Mettre notre système de propulsion en route équivaudrait à un suicide. »

Bob s’écarta du hublot. « Il y a des lampes portatives avec les scaphandres. Elles nous permettront peut-être de voir quelque chose. »

Le matériel était rangé dans une petite cabine flanquant le poste de commande, prêt pour l’utilisation immédiate. Il retourna au hublot, armé d’une puissante lampe, dont le long faisceau balaya l’extérieur.

À une trentaine de mètres brillait un mur de métal dont la courbe indiquait qu’ils se trouvaient dans une chambre plus grande que l’appareil de reconnaissance. Il promena le rai de lumière le long de la barrière. Elle n’avait ni marques ni ouverture. L’angle de vue, à partir du hublot, était réduit et il estima que cela vaudrait la peine de poursuivre son enquête d’autres points.

L’autre hublot de ce côté débouchait sur une vue similaire. De l’autre flanc du vaisseau, on pouvait apercevoir une énorme écoutille ouvrante. À côté était monté un derrick de chargement fait de poutrelles entrecroisées et, plus près, au niveau du plancher, une ligne sur le cylindre de métal donnait à penser qu’il s’agissait d’un panneau conduisant à l’intérieur du vaisseau étranger.

« Bouclés pour de bon ! » déclara tristement Raff dans son dos.

Bob éteignit la lampe. « Je n’aurais jamais cru que pût exister un vaisseau de cette taille ! » Il scruta les ténèbres extérieures.

« Nos circuits de commande ne répondent pas, déclara Raff. Mais je ne crois pas que les systèmes de propulsion et de commutation aient été touchés. Je me demande pourquoi nous n’avons pas subi le même sort que le Penchant. »

Bob était attentif au silence. « Peut-être sont-ils aussi désireux de savoir qui nous sommes que nous le sommes de savoir qui ils sont. »

La ligne du mur s’élargit. Elle devint fente, ouverture, et le panneau se souleva et disparut. La lumière envahit la pièce.

« Ils sont curieux de savoir ce qu’il y a dans le corbillon ! » grommela Raff.

Une ombre se dessinait sur le plancher, s’approchait. Une curiosité en marche, surmontée de nombreux bras. Elle apparut. Une machine, comprit Bob. Elle avait un corps renflé, monté sur d’invisibles roues, les membres repliés étaient dotés de multiples jointures articulées. Se déplaçant lentement, elle sortit du champ de vision.

« Il semble qu’ils sachent par quel sas on entre », dit Raff, mal à l’aise.

Atterré, Bob vit ce qu’il voulait dire. Il se précipita vers le sas et ouvrit la porte intérieure. Un léger grattement se faisait entendre sur la coque, comme si des doigts métalliques exploraient le sas extérieur. Ce bruit cessa pour faire place à un tapotement, puis ce fut le silence. Bob entendit Raff avaler sa salive.

« Que se passe-t-il, capitaine ? »

Bob se demanda ce qu’il y avait derrière les plaques d’acier du vaisseau. « Ils ne nous ont pas détruits, probablement parce qu’ils désirent établir le contact. S’il en est ainsi, nous sortirons ou ils entreront !

— Vous n’allez pas ouvrir ! » dit Raff, inquiet.

Bob eut un morne sourire. « Non ! Mon intention est de rester entier – et de revenir faire mon rapport à Cunnington et Reid, si c’est possible. »

Le silence se prolongea pendant de longues minutes. À un moment au loin, un bruit sourd se fit entendre.

« Nous ferions mieux d’éteindre notre éclairage de secours, dit Bob, l’oreille tendue. À chaque fois que nous passons près d’un hublot, on nous voit de l’extérieur. »

Dans l’obscurité, ils se rendirent à tous les hublots, un par un, mais ne virent rien de nouveau. La machine ambulante avait disparu, ou était sous la coque. La lumière au-delà du panneau ouvert n’était plus qu’une faible lueur. Cela avait toute l’apparence d’une chasse à l’affût.

Ils parcouraient l’appareil silencieux, jetant de temps en temps un coup d’œil par les hublots. Une heure s’écoula sans aucune indication sur les plans de leurs geôliers. Raff partit seul à travers le petit vaisseau et resta absent si longtemps que Bob se demanda ce qu’il pouvait bien faire. Il finit par revenir, sa lampe voilée se reflétant sur le sol du couloir.

« Quelque chose se passe en dessous ! »

Il avait baissé la voix. Bob le suivit. Au fond du vaisseau existait un espace réservé aux approvisionnements, maintenant hors d’usage, et Raff s’arrêta, saisissant le bras de Bob.

« Écoutez. »

Ce n’était qu’un faible murmure. Bob s’agenouilla et colla son oreille contre le métal. Le bruit était plus fort, facilement reconnaissable – celui d’un outil à grande vitesse attaquant la coque du vaisseau. L’apparente patience de leurs geôliers était trompeuse !

« Ils veulent entrer à notre insu ! » murmura Raff Brynn.

Bob examina la coque, promenant sa lampe contre la paroi. Le métal était solide, mais un dégât, même mineur, entraînerait une perte d’air. Le bruit cessa, puis reprit plus rageusement, des perceuses attaquant la coque.

« Ils finiront par nous avoir ! déclara Raff Brynn, pessimiste. Cela ne fait aucun doute ! »


Chapitre IX

Un instant plus tard, Bob fit à nouveau le tour du vaisseau, mais rien de l’activité extérieure ne pouvait être aperçu par les hublots. Il s’arrêta devant l’un d’eux dans l’obscurité, l’oreille aux aguets.

Il se demanda combien il leur restait de temps. Une espèce de champ suppressif réduisait à l’inertie les circuits de commande du vaisseau. Tant qu’il persisterait, il serait virtuellement impossible d’agir utilement. Il s’arrêta à cette réflexion, mâchonnant sa lèvre inférieure, les joues rentrées. On pouvait établir le contact directement, mais il aurait fallu être fou pour le faire.

Il redescendit. Le bruit était plus fort, sans désir de le dissimuler.

« Nous pourrions déclencher la propulsion manuellement, en nous passant des circuits de commande, Raff », dit-il.

L’autre balaya le plancher du rayon de sa lampe. « Et réduire le vaisseau et nos crânes épais en miettes ?

— Cela vaut mieux que d’être pris vivants ! »

Raff fit quelques pas, l’oreille tendue, le regard dirigé vers le sol. « Manœuvrer les commandes manuellement est aussi commode que de se mettre à cheval sur la queue de l’appareil pour maintenir le gouvernail en bonne position. »

Bob sourit. « C’est la conduite par commutation de continuum que j’ai l’intention de déclencher ! »

Raff le considéra, médusé, la lumière qui s’y réfléchissait allumant une étincelle dans son regard. « Le vaisseau étranger se trouve dans l’espace normal…

— Exactement ! Si nous faisons vite, ils n’auront pas le temps d’agir. Une fois dans l’interespace, nous serons libres, jusqu’à ce qu’ils nous suivent. À ce moment-là, le Myrian pourra être à des kilomètres. Ils se matérialiseront dans l’interespace pour nous suivre, et nous aurons disparu !

— Personne n’a encore réalisé une commutation de continuum dans ces conditions, objecta Raff.

— Alors il est temps de tenter l’expérience ! »

Le compartiment des moteurs était à l’abri des portes des cloisons bloquées manuellement au moyen de volants. À l’intérieur, d’étroits espaces entre les machines en rangs serrés permettaient de circuler au besoin. Des câbles sortaient de gaines, les circuits du poste de commande ne fonctionnaient plus, et les systèmes de relais électriques ne réagissaient pas davantage. Mais, plus loin, presque sur les ensembles propulseurs eux-mêmes, se trouvaient des rouages qu’il était possible de faire tourner – et qu’on utilisait parfois dans les essais simulés au sol.

« Dès que nous aurons gagné l’interespace, les circuits seront libérés, Raff, dit-il en posant ses pieds sur la passerelle. Les objets et les forces de l’espace normal n’influeront plus sur nous. Nous serons hors de leur vaisseau et de son champ suppressif. Remontez donc et tenez-vous prêt à foncer sur Fildora. Ils nous ont eus par surprise la dernière fois mais, maintenant, nous aurons l’avantage. Quelques minutes pourront compter. »

Raff hésita. « Vous ne vous amuserez pas ici !

— Ça, c’est moi que ça regarde ! »

Il s’avança sur l’étroite passerelle, frôlant les machines. Les as de la Sécurité possédaient, entre autres choses, une connaissance générale des ensembles propulseurs. La propulsion en commutation de continuum était neutronique, et le circuit ressemblait autant à un circuit électrique ordinaire qu’une bombe à fission à une poignée de poudre à canon. Les neutrons ultrarapides vibraient de résonateur en résonateur. Le volant de commande agissait sur un embrayage magnétique, actuellement dégagé. Sa jante et ses rayons étincelants rappellent la roue de gouvernail qui avait tourné sous les mains de l’homme au temps où il traversait les océans au lieu de l’espace, pensa Bob. Il s’arma de tout son courage, estima que Raff était de retour aux commandes, et sentit que tout délai serait une folie.

La secousse qui se produisit au moment où le propulseur de commutation de continuum démarra lui brouilla la vue. La lumière de la lampe accrochée à sa ceinture vacilla, son faisceau s’incurva visiblement et vira au rouge. Bob ferma les yeux, s’agrippa au volant afin que rien ne puisse le faire basculer dans les mécanismes sous l’étroite passerelle. Puis, la secousse passée, un coup comme la charge d’un éléphant le frappa dans le dos. Une tuyère de fusée émit un son guttural. Il lutta contre la pression qui s’accroissait insupportablement, puis cessa. L’esprit troublé, il comprit que Raff lui offrait ces moments sans accélération pour lui permettre d’évacuer la salle des machines.

Il courut au long de la passerelle, butant contre les saillies de métal, et sauta à travers la bouche d’accès. Il eut le temps de rabattre le volet, de tourner la fermeture hermétique, puis la poussée significative se fit à nouveau sentir. Il se précipita vers l’un des sièges des mécaniciens et l’atteignit au moment où le vaisseau prenait son accélération maximale. Il s’y colla, laissant Raff faire le pire.

Au fond du vaisseau étranger, des indicateurs d’alerte informèrent les capitaines et l’équipage. La plate-forme intérieure où pouvaient se poser les engins planétaires maruliens était soudain devenue vide, le petit appareil de reconnaissance prisonnier ayant disparu sans bruit.

Énorme, destiné à couvrir des distances considérables séparant Bételgeuse d’Aldebaran, ou à atteindre les lointains Castor et Pollux, le vaisseau étranger ne se mobilisait que lentement. Les messages volaient entre les capitaines. L’équipage, qui était au repos, reprenait son poste aux instruments, scrutant les cieux. Le glissement de continuum fut effectué quelques minutes trop tard. Nul appareil en fuite n’apparaissait sur les écrans étrangers.

On sortit un radar interspatial, tournoyant en quête d’informations, mais il ne permit pas de découvrir quoi que ce fût. La sphère de continuum était vaste, son exploration, secteur par secteur, était lente. Les silhouettes attentives, silencieuses devant leurs instruments, savaient qu’elles avaient perdu le minuscule vaisseau humain.

Bob s’épongea le front lorsque Raff prit ses dispositions pour atterrir avec le Myrian. Le voyage de retour avait tenu de la démence et du suicide, et quand Fildora fut visible à l’œil nu, Bob se refusa à y croire.

« Quand avez-vous piloté un vaisseau spatial pour la première fois, Raff ? »

Brynn se gratta la joue. « J’étais si jeune que je ne m’en souviens plus ! »

Ils en restèrent là. À Highpoint Ridge, tout était normal, sauf le nombre de vaisseaux qui, lui, était inhabituel. La chaîne de montagnes scintillait au nord, la brume matinale accrochée aux pics granitiques. Raff Brynn posa l’appareil à l’endroit exact où il l’avait pris, à quelques centimètres près. De l’autre côté de l’aire d’atterrissage se dressait l’Astral et, derrière, de nombreux vaisseaux militaires luisaient dans la lumière de l’aube. Fildora s’apprêtait à résister à une attaque.

Aucun officier ne vint les arrêter ou exiger une explication. Bob souhaitait que l’absence du Myrian ait été considérée comme de simple routine, ainsi que l’avait imaginé Raff.

De lui-même, Bob décida qu’il se devait de faire un rapport au général Reid. Il traversa les bâtiments administratifs, où régnait une agitation due à la présence de nombreux vaisseaux, et en ressortit du côté des vastes parkings de véhicules. Une puissante conduite intérieure verte s’arrêta juste au moment où il sortait. Candy Penning se pencha de derrière son volant, lui fit signe.

« J’ai essayé de vous rattraper quand vous êtes monté dans le Myrian, capitaine Newlyn ! »

Il s’arrêta, une lueur de curiosité dans ses yeux gris et froids. C’était une fille magnifique. « Nous avons fait un vol d’essai.

— Depuis quand les officiers de la Sécurité font-ils des contrôles de routine sur un appareil de reconnaissance ? » objecta-t-elle.

Il négligea l’air de défi dans ses yeux bleu clair, mais remarqua qu’un sourire mystérieux s’inscrivait sur ses lèvres.

« Vous n’aviez pas l’intention de discuter de mes obligations, Miss Penning ? »

Sa tête aux cheveux châtain-roux esquissa un rapide geste de négation. « Non. Je suis allée chez vous en ville, et j’y ai vu quelque chose que vous devez savoir. » Elle hésita. « Le capitaine Royce voulait que je voie si vous aviez découvert quoi que ce fut. La première menace contre l’Astral lui a mis les nerfs à vif. »

« Rien d’étonnant, pensa Bob, après le vol du Mannion, malgré toutes les précautions prises. »

« Oui ? » Il estimait que c’était à elle de parler.

« Quand je suis montée, un homme allait et venait devant votre porte. Il m’a entendue marcher et il a poursuivi son chemin. C’était un homme gras, avec une curieuse chevelure brune…

— Ce n’est pas de la graisse, dit Bob. C’est du muscle. »

Elle leva brusquement les yeux. « Vous le connaissez ?

— Malheureusement. Son nom varie, mais je me contente d’Austin ou d’Evan. Il est déjà venu chez moi. »

Elle gardait le silence et il vit que son esprit agile avait tout enregistré. Chez aucune autre femme, il n’avait constaté un mélange aussi heureux d’intuition et de réflexion.

« Il faut que j’y retourne tout de suite », dit-il.

Elle ouvrit la portière. « Si vous me demandiez de vous conduire, je pourrais accepter.

— Je vous l’ai demandé », dit-il. Et il monta.

En silence, elle lança la turbine et effectua un long virage. Elle portait la même combinaison verte au pantalon impeccable, le col du chemisier crème ouvert.

« Ainsi donc Gill Royce et vous êtes des orphelins », dit Bob méditativement.

Elle ne le regarda pas. « Les orphelins sont-ils rares ?

— Non. » Il sourit. « Mais le Cardinal avait un enfant. Si celui-ci avait grandi sans savoir que son père était le Cardinal, il bénéficierait des avantages de la liberté et de la sécurité d’esprit. Il n’aurait pas le sentiment d’être pourchassé. Son expression ne le trahirait pas lorsque serait prononcé le nom du Cardinal. »

Candy Penning prit à gauche, conduisant lentement. Ils passèrent devant des immeubles de bureaux. Peu de gens vivaient par plaisir à Fildora.

« Vous pensez donc que le capitaine Royce est le fils du Cardinal ? demanda-t-elle. J’en doute.

— Nous verrons bien. » La pensée de Bob revint à Austin. « Dans cet état d’urgence, le personnel officiel doit être très occupé. Pensez-vous que l’homme que vous avez vu profitait de cette situation ? »

Elle fit un signe d’acquiescement, ralentissant car ils étaient sur le point d’arriver. « Avec un peu plus de chance, personne ne l’aurait vu. »

Il la remercia, descendit de voiture et regarda s’éloigner la conduite intérieure verte jusqu’à ce qu’il la perdît de vue, ses pensées ramenées en partie sur l’éventualité, qui le tourmentait, d’un rapport entre Candy Penning ou Gill Royce et le Cardinal. Il était enclin à écarter la fille comme étant probablement trop jeune, bien que les apparences pussent être trompeuses. Il lui faudrait procéder à quelques vérifications sur son passé dès que l’occasion s’en présenterait.

Mais, pour Royce, la possibilité existait effectivement. Un fils bien placé pouvait constituer un atout précieux pour le mystérieux mutant qui désirait rester à l’arrière-plan. Et Royce était d’un âge qui pouvait convenir, indépendant et confiant en soi, ainsi que devait incontestablement l’être le fils du Cardinal.

Il colla l’oreille contre sa porte, l’ouvrit, la franchit vivement et la referma. Le gros volume, qui était un émetteur-récepteur, se trouvait exactement à l’endroit où il l’avait primitivement posé !

Il le considéra sous tous les angles, les mains derrière le dos, après quoi il sortit la trousse grâce à laquelle il avait pénétré dans les usines d’Heberleitz. Un examen de dix minutes lui permit de constater que le livre n’avait pas été piégé d’une manière quelconque. Sa curiosité satisfaite, il l’ouvrit. La radio était intacte. Il appuya sur le bouton d’appel et, quelques instants plus tard, la voix de l’officier de garde lui parvint.

« Ici, le Snowdrift.

— Ce n’est qu’un essai, dit Bob.

— Bien, monsieur. »

Il referma le livre, qu’il regarda pensivement, en équilibre sur la pointe des pieds. Il y avait là quelque chose qui lui échappait. Austin avait-il pu l’emporter, sans savoir de quoi il s’agissait, et l’avoir rapporté en l’estimant inutile et en espérant que sa disparition était passée inaperçue ?

Une heure de sommeil lui parut nécessaire. Il prendrait ensuite contact avec Cunnington ou Reid. Il s’allongea sur son lit dans l’autre pièce, et s’endormit tout à ses réflexions.

Il s’éveilla au son de sa propre voix, ou du vivant écho de celle-ci, parlant calmement dans la pièce voisine.

« Capitaine Newlyn au Snowdrift. Rien à signaler.

— Non, monsieur. »

La voix relayée n’exprimait aucune curiosité. D’un seul bond, Bob quitta son lit, son pistolet au poing. Il se glissa jusqu’à la porte de communication qu’il ouvrit en grand avec son pied. Austin était au transmetteur. Il se tourna, un regard de tigre sous la broussaille de ses sourcils noirs.

« Faites un geste et vous êtes un homme mort ! déclara sèchement Bob. J’ignorais que vous eussiez aussi des talents d’imitateur ! »

Austin se replia sur lui-même, les muscles noués. Son regard voletait du pistolet à la porte, et au visage de Bob. Les doigts de sa main droite s’enfouirent dans sa poche.

« Les mains en l’air ! » aboya Bob.

Dans son énervement, il exerça une pression sur la gâchette et faillit faire feu. Les yeux d’Austin jetaient des éclairs, mais il leva les deux mains.

« Voilà qui est mieux. » Bob franchit la porte. « Maintenant, dites-moi pour le compte de qui vous travaillez ! »

À mesure qu’il se déplaçait, Austin se mettait face à lui comme l’aiguille d’un compas suit le métal. Sa large bouche était entrouverte et il arborait un air confiant qui déplaisait à Bob.

« Ce sont mes affaires, Newlyn ! déclara-t-il froidement.

— Je les considère comme étant aussi les miennes ! » Bob s’appuya à la porte donnant sur l’extérieur. Lui vivant, Austin ne la franchirait pas. « Parler permettra d’éviter une maladresse. Nous avons les moyens de délier les langues. Je suis en état de les faire appliquer, si besoin était. »

Les grosses joues se teintèrent de gris. Austin paraissait calculer ses risques de mourir, brusquement et à très court terme. Il ouvrit les doigts de sa main droite d’où tomba un objet brillant comme une bille de verre. En frappant le plancher, cela dégagea des flammes et de la fumée.

Bob tira à travers le nuage et comprit que c’était le mur qu’il avait atteint. Puis un corps chargea et l’écarta. Il tira de nouveau, en toussant, rata sa cible et aperçut un tourbillon d’air frais à travers la fumée au moment où s’ouvrit la porte qui se referma en claquant.

Lorsqu’il fut sur le palier, Austin avait disparu pour la seconde fois. L’homme a autant d’intelligence que de force brutale, convint Bob en ouvrant la fenêtre pour chasser la fumée noire.

Elle s’était à peine dissipée qu’un coup était frappé à la porte extérieure. C’était un officier subalterne, jeune, au teint frais.

« Vous êtes le capitaine Newlyn, monsieur ?

— Oui.

— Je dois vous remettre ceci, monsieur. »

Bob s’empara de l’enveloppe cachetée, l’ouvrit, et prit connaissance de son bref contenu. « Revenez avec le porteur de la présente. » La signature était celle du général Reid. Bob leva les yeux.

« Vous en connaissez la teneur ?

— Non, monsieur, mais j’ai cru comprendre que vous m’accompagneriez au retour.

— Vous avez une idée de ce qui s’est passé ?

— Aucune, monsieur.

— Très bien. »

La porte fermée à clé, Bob le suivit jusqu’au véhicule militaire qui les attendait et fila rapidement à travers les rues pour venir s’arrêter devant les bâtiments de l’état-major, à proximité du spatiodrome. Des officiers allaient et venaient en courant. D’autres attendaient, sans doute de retour de Newport West où on ne leur avait pas permis de se poser.

L’officier subalterne entra le premier, frappa à une porte, entra, se retourna et, d’un geste, invita Bob à franchir le seuil.

« Le général Reid, monsieur. »

La porte se referma derrière Bob sur lequel Reid, dont le bureau était jonché de paperasses, posa un regard aigu. La résolution se lisait sur son large visage aimable et l’ardeur militante luisait dans ses yeux.

« Voilà déjà quelque temps que le Myrian est de retour, capitaine Newlyn. Si vous avez des renseignements, il faut nous les communiquer ! »

Bob sentit qu’il avait fait une gaffe. « J’étais sur le point de préparer un rapport, monsieur.

— Je vois. Je n’aurais jamais pensé que vous assumeriez les tâches mineures d’un officier de contrôle.

— Non, monsieur. » Bob rougit, comprenant qu’on lui reprochait son geste. « J’ai pensé que ce voyage valait la peine d’être entrepris.

— C’est possible. J’apprécie l’esprit d’initiative chez un officier. « Maxwell Reid inclina la tête et Bob sut que, sur ce point, la discussion était close. Le regard inquisiteur, intelligent, se leva de nouveau. « L’important, c’est ce que vous avez appris. J’ai déjà interrogé l’officier qui vous accompagnait. »

Bob imagina que Raff avait raconté tout ce qu’ils savaient.

« Je doute que notre truc puisse resservir, monsieur. Ils comprennent vite. Lors de la destruction du Penchant, nous avons été sauvés par un plongeon dans l’interespace. » Ses traits se durcirent alors qu’il se remémorait les événements. « La seconde fois, ils étaient prêts et ont suivi le Myrian en dépit de tout ce que nous avons pu faire. Je ne crois pas qu’un moyen de fuite, quel qu’il soit, puisse jouer deux fois, monsieur. »

Reid se leva, droit comme un homme de moitié moins âgé. « Je suis d’accord, capitaine. J’espère que le vaisseau militaire Orion établira un contact pacifique. » Il s’interrompit, les pouces passés dans son ceinturon. « Vous n’êtes pas au courant. L’Orion est l’un de nos meilleurs vaisseaux et possède notre meilleur équipage, dont des experts techniciens. Il est parti avant votre arrivée et nous tient régulièrement informés. J’ai exigé la plus extrême prudence. Avez-vous quelque chose à ajouter ?

— Rien que vous ne sachiez, monsieur, dit Bob avec accablement.

— Bien. » Reid fit le tour de son bureau et vint se placer face à Bob. « Notre premier contact officiel avec une race étrangère, égale ou supérieure à la nôtre, a provoqué une vive agitation dans la population, Newlyn. »

L’accent mis sur officiel n’échappa pas à Bob. « Il y avait eu auparavant un contact – officieux ?

— Apparemment. Vous vous rappelez l’appareil que nous a laissé le Cardinal en souvenir de l’une de ses rares visites. L’anneau jaune avec trois boules rouges. Certains ont cru que cet objet était d’origine extrahumaine. Cela les a aidés. Ils étaient préparés. »

Bob se mordilla la lèvre. Cela le démangeait depuis longtemps, et le moment était venu de cracher le morceau.

« Selon moi, c’est sans rime ni raison que l’autorité a présenté le Cardinal comme étant un ennemi, monsieur ! » dit-il.

Reid haussa les sourcils. « Ceux qui font fi de la loi doivent en répondre. Aucune civilisation n’échappe à cette règle, capitaine.

— Mais il aurait pu être d’un grand secours, monsieur ! Voilà des années qu’il a déposé cet anneau. Cela peut être le signe d’années de contact avec… ceux, qu’ils soient ceci ou cela, qui ont pulvérisé le Penchant.

— C’est possible, convint Reid. Mais il ne viendra jamais à nous la casquette à la main, si j’ai de lui une idée exacte. » Ses traits s’adoucirent. « Il fut un temps où nous étions presque amis. Un cœur noble ! Un admirable penseur ! » Reid soupira. « Mais il y avait en lui quelque chose d’excessif – les autres ne pouvaient pas se mettre à son niveau ! Il avait trouvé la solution du problème alors que les autres n’en étaient encore qu’à examiner les données. »

Bob fut parcouru par un frisson d’admiration pour ce personnage légendaire, contraint d’avancer seul, les autres étant trop petits pour lui emboîter le pas.

Reid chassa ses souvenirs. « Tel est l’homme qu’il vous faut capturer, capitaine, dit-il sèchement. Ne l’oubliez jamais ! »

L’interphone bourdonna et Reid pressa un bouton. « Ici, Reid.

— Ici la radio, monsieur. L’Orion communique qu’il est sorti de l’interespace et approche de Taureau III.

— Bon. Demandez-leur d’agir avec le maximum de précautions.

— Oui, monsieur. »

Le silence s’établit. Bob se demandait ce que découvrirait l’Orion, seul en contact avec le monde de l’Homme uniquement par une liaison radio subspatiale instantanée ; il affrontait des risques de nature à briser le courage des plus braves.

« J’attends un rapport sur les origines possibles de notre ennemi, expliqua Reid en griffonnant sur son bureau. L’homme ne devrait pas tarder à arriver. »

Bob entr’aperçut la responsabilité que devait assumer le général. « Ces étrangers sont des… ennemis, monsieur ?

— Selon toute apparence. C’est eux qui l’ont voulu. Aucune tentative de contact pacifique, pas un instant d’attente pour voir ce que nous ferions. Au lieu de cela, une destruction brutale. On ne peut rester les bras croisés si l’anéantissement doit récompenser l’absence de riposte. »

L’interphone ronronna. « Ici la radio, monsieur. Le vaisseau militaire Orion a repéré deux vaisseaux étrangers à la distance quasi maximale de portée des instruments, mais venant vers lui.

— Maintenez le contact au cas où quelque chose se produirait.

— Oui, monsieur. »

Reid laissa le haut-parleur branché. Il ne pouvait y avoir un contact direct entre le général et le capitaine du vaisseau. Considérablement lointains, les messages de l’Orion étaient perçus d’une façon extrêmement faible. Il n’y avait que le meilleur officier de transmission qui put les décoder.

Bob se sentait déprimé. « Le Penchant n’avait aucune chance de s’en sortir, monsieur ! »

Reid percevait l’enchaînement des idées. « Il est possible que l’Orion le puisse. Il espère établir un contact pacifique. Le Penchant poursuivait à pleine vitesse un agresseur qui se retirait. L’agresseur pouvait s’attendre à des représailles et a agi en état de légitime défense. Cette fois, les circonstances sont différentes et le résultat peut, lui aussi, être différent.

— Espérons-le, monsieur. »

On frappa à la porte, que le jeune officier ouvrit. « Le rapport, monsieur.

— Qu’on me l’apporte ! »

Entre-temps, l’interphone se fit à nouveau entendre. « L’Orion fait savoir que les deux vaisseaux étrangers se rapprochent à vive allure, monsieur. »

Des pas parvinrent jusqu’au seuil – un homme grand, à lunettes, suivi d’un officier en uniforme gris poussière, les yeux clairs et boitillant. Bob ne put retenir son cri.

« Le commandant Brown ! »

Le regard clair se tourna vers lui. « Je n’étais pas à bord du Penchant lorsqu’il a été détruit, capitaine. Je m’étais réfugié dans un remorqueur spatial avant que se produise l’explosion. »

Brown ferma la porte de sa main gauche, un petit sourire aux lèvres. Le civil à lunettes se racla la gorge, manifestement mal à l’aise, et Reid leur désigna des sièges.

« Prenez place et dites-nous tout ce que vous savez !

— Ce n’est pas grand-chose, monsieur, déclara le civil. Si le vaisseau pris en chasse retournait à sa base, son origine se situe probablement quelque part en direction de Bételgeuse. Ces régions n’ont jamais été explorées par l’homme.

— Vous voulez dire par aucun homme en qui vous ayez confiance », l’interrompit Hartland Brown d’un ton aigre.

Tous les yeux se portèrent brusquement sur lui. Les épaisses lunettes furent enlevées et essuyées.

« En tant que spécialiste, je préfère fonder mes rapports sur des sources dignes de foi, commandant Brown ! » observa le civil.

Reid grommela quelque chose d’inaudible, la colère se lisant sur son visage comme dans un livre.

« Dites ce que vous voulez dire, mon garçon ! » dit-il sèchement.

Brown sourit – un sourire plein de bonté, de compréhension et d’infinie sagesse. « Il veut dire qu’il est possible que quelqu’un soit allé jusque-là – le Cardinal ! Il a rapporté un objet de fabrication extrahumaine. On prétend qu’il a raconté comment il l’avait découvert. » Il fit une grimace. « On ne sait rien de précis. »

Le civil tapotait ses notes, furieux. « Absurde ! déclara-t-il. Des boniments ! Si le Cardinal existe et sait quelque chose au sujet de ces étrangers, alors qu’il vienne nous le dire !

— Et se faire arrêter ? intervint sarcastiquement Brown. Sans doute attache-t-il plus de prix à sa liberté qu’aux renseignements sur les Maruliens.

— Les Maruliens ? » Reid avait haussé les sourcils, l’œil interrogateur.

Brown fit un geste. « Excusez-moi. Il semble que ce soit le nom que le Cardinal avait donné aux individus de la race que nous avons rencontrée. » Il promena un regard aigu sur l’assistance. « Comme ce nom en vaut bien un autre, pourquoi ne pas le conserver ? »

Reid hocha la tête. « Vous l’admirez, commandant Brown ?

— D’une certaine façon. Il y en a beaucoup comme moi. »

Reid haussa les épaules. « Les hors-la-loi ont toujours leurs partisans. Là n’est pas pour l’instant le problème… »

Le haut-parleur lui coupa la parole. « L’Orion signale les deux vaisseaux à proximité, un de chaque côté.

— Vous voyez ce que je veux dire ? » Reid reprit ses griffonnages. « Là-bas, les meilleurs de nos hommes utilisent tous les instruments qu’ils ont pu emporter. Mais ils n’ont pas recueilli la moindre bribe de renseignement technique. S’ils en avaient, ils nous l’auraient communiqué. La fusée étrangère est-elle propulsée chimiquement, atomiquement, électriquement ? Ils n’en savent rien ! Est-il possible d’entrer en communication ? Dans la négative, pourquoi ? »

Effectivement, les renseignements sur les Maruliens sont inexistants, convint Bob. Les techniciens transpirant dans l’Orion auraient dû avoir une masse d’indications à donner : analyses spectrographiques, détails des rayonnements que l’on pourrait considérer comme une tentative d’établir le contact. Au lieu de tout cela, un simple communiqué pour dire que les vaisseaux étaient à proximité !

« L’Orion signale un changement d’aspect de l’un des vaisseaux », fit savoir la voix parvenant par l’interphone.

Le général Reid grogna. « Un changement d’aspect ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Nous n’avons pas reçu plus de détails, monsieur !

— Il devrait y en avoir ! aboya Reid.

— Le changement vaut maintenant pour l’autre vaisseau également. »

Le silence s’établit, s’épaissit, et Bob vit le civil se mordiller les lèvres. Reid se pencha au-dessus du bureau.

« Et alors, mon garçon ! Demandez-leur des explications ! »

La conversation s’interrompit un instant, puis : « Nous n’avons plus le contact, monsieur ! »

Bob était épouvanté. La voix du radio avait perdu un peu de son assurance pincée à laquelle se substituait une incertitude quelque peu chevrotante.

Reid martelait son bureau. « Plus le contact ?

— Non, monsieur. Attendez, nous vérifions. » Un moment. « Le signal de l’Orion a disparu du canal, monsieur. »

Le nez de Reid était au niveau de l’interphone. « Vous en êtes certain ?

— Certain, monsieur ! Si quelque chose se produit, je vous le signalerai immédiatement ! »

Le général s’assit lourdement, le visage vieilli. Ses yeux brillaient d’un désir d’action, ses lèvres exprimaient qu’il était prêt au combat.

« Je ne pense pas que nous recevrons d’autres nouvelles de l’Orion, messieurs », se contenta-t-il de déclarer.


Chapitre X

Après une heure de discussion, Bob partit. Ce qu’on connaissait au total des Maruliens était insuffisant pour lui être de quelque utilité. Le civil à lunettes préconisait la prudence ; Brown exigeait qu’une exploration fût entreprise sans délai. Reid était indécis, hésitant à mettre en péril hommes et vaisseaux. Bob avait le sentiment désagréable que la prochaine initiative importante ne serait pas prise ici.

Il retrouva Raff qui, sans ambages, lui rappela qu’il n’était pas de sa compétence d’établir le contact avec des races étrangères, ainsi que l’avait dit avec aigreur le général de brigade Cunnington. Bob en convint avec des réserves, et se demanda si le Quartier Général de la Sécurité terrienne possédait des renseignements quelconques sur l’enfance de Gill Royce. Les canaux de radio étaient embouteillés et la transmission du message prit un bon moment. La réponse faisait savoir que des recherches allaient être entreprises et que le résultat lui en serait communiqué. Le bruit d’une sirène provenant de la lointaine tour d’alerte du terrain projeta Bob hors du bâtiment de la radio, d’où il sortit en toute hâte.

La cause de l’alerte n’apparaissait pas à première vue. Il se dirigea en courant vers la tour, mais les officiers subalternes d’état-major au rez-de-chaussée ne manifestaient qu’une légère inquiétude. Une fille de vingt ans leva des yeux innocents pour répondre à sa question :

« Un vaisseau endommagé arrive sur orbite d’urgence, monsieur. »

Il franchit précipitamment une porte à ressorts, et bondit dans le tube antigravitationnel, s’arrêta à l’étage des écrans et des commandes, près du sommet de l’édifice. De là, on pouvait observer toutes les arrivées et tous les départs sur le terrain de Highpoint Ridge.

Une lampe rouge clignotait au-dessus de l’écran de poursuite du radar. Bob examina les indications de celui-ci. Un vaisseau approchait sous un angle faible, la vitesse et le relèvement rendant impossible un atterrissage ordinaire. Il serait visible dans quelques minutes.

« Leur radio ne répond pas, monsieur », dit un officier au bout de la pièce.

Le chef du contrôle grommela. « Radar, pas d’identification ?

— Non, monsieur. Si c’est l’Orion, son dispositif d’identification ne fonctionne pas.

— Essayez encore ! » L’officier de contrôle lançait ses instructions par téléphone. « S’ils prennent contact avec le sol sous cet angle, il nous faudra un mois pour déblayer l’épave ! »

Sur le terrain, les hommes sortaient en courant des vaisseaux stationnés, et des véhicules se dirigeaient vers le pourtour du champ. Bob observait le spectacle par la fenêtre bombée.

« Pas d’identification ! communiqua le radariste. Cap inchangé. Vitesse identique. »

Le vaisseau émergea de la brume de midi au-dessus de la chaîne de montagnes, et Bob comprit que ce n’était pas l’Orion ou tout autre vaisseau de la Terre. Il était large et aplati, avec des séries de hublots qu’éclairait une lumière vert pâle. Son côté le plus proche arborait un étrange symbole, et une faible lueur rose balayait l’arrière. Il avait quatre fois la taille de l’Orion.

L’officier de contrôle quitta son siège, regardant, médusé, par la fenêtre. Au sol, les hommes cessèrent de courir pour observer la trajectoire de l’énorme vaisseau au-dessus du terrain. À la périphérie, une boule d’or se détacha du vaisseau et descendit avec l’éclat du soleil. La panique s’empara de Bob, non pas en raison du danger dont il était personnellement menacé, mais à cause des vaisseaux dressés comme des quilles d’argent sur le terrain.

Au moment où la boule tomba, Bob se raidit d’instinct pour se défendre de l’explosion qui allait obligatoirement se produire. Alors le mouvement de descente se ralentit, cessa, et le globe entama une ascension. Prenant de la vitesse, il monta en décrivant une longue courbe, atteignit le vaisseau, et tous deux disparurent au loin.

La sueur perlait aux sourcils de l’officier de contrôle. Le radar renseigna automatiquement sur la route prise par le vaisseau évanoui.

Ce dernier ne revint pas. Bob gagna le rez-de-chaussée et sortit. Les Maruliens avaient apporté la preuve qu’ils étaient au courant de la présence de l’Homme sur Fildora, tout en laissant entendre qu’ils pourraient agir de façon décisive quand bon leur semblerait. Une situation embarrassante ! pensa Bob.

 

Le jeune officier qui était l’aide de camp de Reid venait vers le bâtiment ; il s’arrêta et salua.

« Un message, capitaine Newlyn. »

Du général Cunnington, cette fois, avec l’ordre de regagner la Terre. Bob en éprouva de l’ennui. Il fallait obéir à l’ordre précis d’un supérieur, mais il avait espéré qu’on lui laisserait les mains libres. Sans doute les raisons de Cunnington étaient-elles valables – il ne les indiquait pas.

Bob remercia brièvement l’officier et s’en fut à la recherche de Raff Brynn qui était rentré dans ses quartiers. Brynn était dans son logement du bâtiment d’état-major et paraissait d’humeur rebelle.

« Nous faisons du meilleur travail ici, grommela-t-il.

— Ce n’est pas l’avis du général ! » Bob promenait son regard sur les effets personnels de son compagnon. « Faites vos valises, Raff. Le Snowdrift peut nous ramener à Six Wings dès que nous serons prêts. »

Raff grogna, s’assit sur sa couchette. « Vous pensez qu’il évacue tous les vaisseaux et le personnel de Fildora par mesure de sécurité ?

— C’est possible.

— Dans ce cas, c’est peut-être raisonnable. La dispersion des hommes et des vaisseaux diminue le risque d’une destruction totale. » Raff Brynn se mit à jeter des choses dans un sac. Un livre lui échappa et, d’un coup de pied, il le fit disparaître sous la couchette. « Le général était un peu acide », déclara-t-il d’un ton triste.

Bob regardait grossir le tas d’affaires empilées au hasard. « Il semblait penser que s’emparer du Myrian était un geste irresponsable. »

Raff leva son crâne ébouriffé de l’amas de ses effets. « Si nous avions demandé la permission, on ne nous l’aurait pas accordée !

— C’est probable ! »

Bob le quitta. Il lui fallait aller chercher le transmetteur qui était sa liaison personnelle avec le Snowdrift et qu’il avait laissé dans son appartement de Highpoint, et voir si les renseignements sur Gill Royce étaient arrivés. En se rendant au parking, il dépassa Candy Penning. Il fut parcouru par un frisson de plaisir.

« Nous abandonnons Fildora », dit-il. Il n’y avait aucune raison de dissimuler ce qui était visible aux yeux de tous. « Les militaires regagnent leurs casernes tandis que restent les civils ! »

Elle secoua sa tête brun doré. « L’Astral va également partir bientôt. J’ai entendu dire que les autres vaisseaux demeureront en orbite autour de Fildora. Le général Reid pense que c’est plus sage.

— Le plan est bon », admit Bob. Il pensait qu’elle était vraiment merveilleuse. À cinquante mètres se dressait la barrière à partir de laquelle bifurqueraient leurs chemins. « Vous connaissez mieux que quiconque Penning et Royce. Je m’intéresse à l’enfance de Gill Royce. »

Elle lui jeta un rapide regard. « Vous cherchez toujours l’enfant du Cardinal ?

— Naturellement. Et je présume que c’est un garçon puisque je pense à Royce. Si le fils ignore qui il est, le père le sait, et il n’est probablement pas loin. Il peut laisser son fils dans l’ignorance dans l’intérêt du garçon. Mais il n’est pas homme à renoncer à ses droits et devoirs de père, tels qu’il les envisage…

— Est-ce que je suis en train d’écouter un cardinaliste ? »

Il fut décontenancé par le ton qu’elle adopta. Candy était ravissante. Il avait le désir de lui plaire. « J’ai une tâche à accomplir, dit-il. J’ai besoin de tout savoir sur l’un et l’autre. »

Elle haussa les épaules. « Gill a été adopté, ainsi que je vous l’ai dit. Samuel Royce n’avait pas de fils. Il possédait argent et intelligence, lesquels se combinaient avec l’argent et l’intelligence de mon père ; ainsi est né Penning et Royce. Ne me demandez pas le vrai nom de Gill. Je n’en sais rien.

— Je vois, dit Bob. Aurait-ce pu être… Gill Cardinal ? »

Elle s’arrêta à la barrière et posa sur lui son regard bleu clair. « Si l’enfant était un garçon et s’il vit toujours, il est préférable qu’il ne sache jamais le nom de son père ! »

Il l’examina, notant la rougeur de son adorable visage ovale. « Pourquoi ? Vous n’aimez ni l’un ni l’autre, n’est-ce pas ?

— Ni aucun hors-la-loi ! » lança-t-elle ; puis elle sourit. « Je vous demande pardon ! Mais mettez-vous à ma place. Supposez que le Cardinal revienne, ou que l’on retrouve son enfant. Qu’en sortirait-il de bon ? Ils deviendraient le point de mire de tous les mécontents, imaginaires ou réels, dans l’ensemble de la galaxie. Les voleurs ont pillé en son nom ! On commettrait une centaine de crimes, et une centaine de criminels les attribueraient au Cardinal. Non. » Elle secoua violemment la tête. « Le nom a un effet magique, et c’est là que réside le danger. »

Elle franchit la barrière et lui se dirigea vers un véhicule militaire. Il lui fallait la laisser partir, alors qu’il mourait d’envie de la rappeler. Au volant, il se demanda si cela valait la peine de rencontrer Gill Royce. S’il était le fils du Cardinal, et qu’il l’ignorât, il se pourrait qu’il eût des souvenirs d’enfance permettant d’établir la relation.

Il conduisit rapidement et entra chez lui, la main déjà sur son arme d’aisselle. Les deux pièces étaient vides et rien n’y avait été dérangé. Il ferma la porte à clé et commença à rassembler ses effets personnels.

Il ouvrit le volume intitulé Science sociale – le transmetteur-récepteur à micro-ondes – avant de le ranger dans ses bagages.

« Ici Snowdrift. » Le radio était à pied d’œuvre.

« Ici capitaine Newlyn. Êtes-vous prêt à décoller ?

— Dès que cela sera nécessaire, monsieur. Tous les vaisseaux ont reçu instruction de prendre l’air en cas de retour de l’ennemi. »

Bob referma le livre. La dispersion était synonyme de sécurité, comme disait Raff. C’était presque foutre le camp !

Il s’arrêta au milieu de la pièce, s’assurant qu’il n’avait rien oublié. Un silence inquiet pesait sur la ville. Le silence qui enveloppait la pièce, on aurait presque pu le toucher. Il lui semblait occuper une cellule loin du monde de l’espace et du temps ordinaire, isolé…

« Bob Newlyn… », dit une voix.

Il bondit, tous les sens en éveil, croyant avoir entendu quelqu’un lui parler, mais la porte était fermée à clé, les pièces silencieuses. Sa perception paraissait détachée de l’usage habituel de l’ouïe, s’étendant d’une manière ou d’une autre…

« Bob Newlyn, je désire vous parler », dit la voix.

Il ferma les yeux, secouant la tête pour se détendre. La pièce s’était transformée en un vide insonore. Au-delà de la fenêtre, tout était irréel, une image d’un monde auquel il n’appartenait plus.

« Répondez-moi, Bob Newlyn », ordonna la voix.

Il passa la langue sur ses lèvres sèches, la gorge serrée, parla comme un automate : « Je vous entends. »

Il semblait ridicule de faire la conversation avec personne, mais, de façon ou d’autre, il savait qu’il ne s’agissait pas d’un vide, mais d’une perception plus profonde, telle que n’avait jamais été la sienne auparavant.

« Alors, écoutez. » La voix était dans l’air, ne provenant de nulle part. « Je désire vous rencontrer à Newport West, sur Taureau III.

— Mais c’est impossible ! » L’étrangeté se dissipait. « Les Maruliens ont détruit Newport et occupé la planète, pour autant qu’on le sache. Aucun vaisseau ne peut s’y rendre.

— Et pourtant, il le faut. » Les mots voletaient dans le silence, et des pensées s’agitaient dans l’esprit de Bob. Ils étaient inaudibles, il s’en rendit compte : ils étaient dans sa tête. Il se ressaisit et approcha de quelque chose qui pouvait être une lucidité totale.

« Qui êtes-vous ? » demanda-t-il à voix haute. C’était, semble-t-il, plus facile ainsi.

« Vous viendrez à Newport West ?

— Peut-être – quand je saurai qui vous êtes.

— Je suis le Cardinal », déclara la voix.

Bob ressentit le choc dans tout son corps. Le Cardinal ! Ce n’était auparavant qu’un nom, d’étrange façon, cela devenait presque une réalité. Simultanément, il y eut un grattement insistant, s’imposant comme un bruit dans le sommeil. Un martèlement lui succéda, et ce fut la voix de Raff Brynn : « Vous dormez ou quoi ? »

Le silence surnaturel et le calme intérieur s’en étaient allés. Bob se secoua mentalement et ouvrit la porte.

« J’emballe mes affaires, tout simplement », dit-il.

On pouvait lire sur la ronde figure poupine de Brynn qu’il n’en croyait pas un mot. Il jeta un coup d’œil dans la seconde pièce, un nuage obscurcissant son air ingénu. « Vous avez eu grandement le temps de le faire !

— J’étais… je pensais au Cardinal. » Bob avait repris contact avec la réalité quotidienne. « Je ne pense pas qu’il quittera Fildora comme nous le faisons. »

Une lueur d’humour dans le regard, Raff haussa les sourcils. « Vous savez donc qu’il est ici ? »

Bob hésita. Ce n’était qu’une hypothèse. « Je n’ai pas d’idée aussi précise sur les faits et gestes du Cardinal, Raff ! Il n’est pas tellement commode. »

Raff prit la cantine prête. « Allons-y. Chacun des vaisseaux restant sur le terrain donne des suées au général de brigade. Si le vaisseau des Maruliens revient, il préférerait qu’il creuse un cratère dans un sol désert. »

Stratégie assez valable, convint Bob. Mais le Cardinal s’était montré impératif : Venez à Newport. Y aller en dépit de la présence d’une race étrangère sur Taureau III, et de l’interruption des communications avec la planète ! Lui fallait-il obéir au Cardinal, ou à Cunnington, officier supérieur, et regagner Six Wings, sur la Terre ?

« Voilà que vous dormez debout ? » demanda Raff d’un ton acide.

Bob sourit, le suivit. Sa dernière tentative d’atteindre Taureau III s’était soldée par un désastre quasi total. « Conduisez-moi au terrain, Raff », dit-il.


Chapitre XI

Le Snowdrift se dressait à distance minimale de plusieurs autres vaisseaux. Certains étaient partis, laissant des places vides, et d’autres étaient sur le point de quitter le système ou de demeurer en orbite autour de Fildora. L’Astral, dominant de sa taille ses compagnons plus modestes, se trouvait à proximité. Gill Royce attendait à son pied, où un camion était en train de décharger. Bob hésita.

« Je vais là-bas, Raff ! Je vous retrouve dans un instant.

— N’oubliez pas l’horaire.

— Soyez tranquille. »

Bob traversa l’aire enfumée en direction de l’Astral. Il étudiait Royce avec un intérêt renouvelé. Blond, les joues maigres, Royce possédait une certaine vivacité efficace qui témoignait de ses capacités et de sa confiance en soi ; il était difficile de lui donner un âge précis.

« Vous pourchassez toujours les mythes, capitaine Newlyn ? » demanda Royce.

Son ton était amical. Bob s’arrêta. « Le Cardinal n’est pas un mythe !

— Non ? Disons alors que c’est à l’être mythique qu’il doit cinquante pour cent de sa réputation. Ou bien êtes-vous à la recherche d’un surhomme ? »

Bob soutint le regard perçant posé sur lui. Si Gill Royce était le fils du Cardinal, il l’ignorait, ou c’était un superbe comédien.

« Pour l’instant, c’est à cette dernière hypothèse que je m’arrêterai, dit Bob. On peut s’emparer de surhommes. Pas de mythes ! »

Royce émit un bref ricanement, tout en regardant une caisse s’élever au bout de sa haussière. « Vous, les gars de la Sécurité, vous ne renoncez pas, n’est-il pas vrai ?

— Pas avant d’avoir trouvé ce que nous voulons, ou établi que cela n’existe pas ! »

Nulle trace d’émotion ne se lut sur les traits de Royce. Il regardait les vaisseaux militaires de l’autre côté du terrain. « Je pensais que le général Reid maintiendrait des forces ici, même si le général Cunnington recommandait l’évacuation. » Il fit une grimace. « Ces deux-là ne sont jamais d’accord ! »

Bob refusait de se laisser détourner de son but. « Les renseignements sur le Cardinal sont rares et confus. De propos délibéré, il a laissé de fausses dates et de faux indices. Toutefois, son enfant aurait à peu près votre âge, capitaine Royce. »

Si celui-ci avait compris l’allusion, il n’en laissa rien voir.

« Oui ? » Ce mot exprimait l’ennui.

« Oui, s’obstina Bob. Vous avez été adopté, capitaine. Être au courant de ces choses, cela fait partie de mon travail ! Il m’intéresserait de connaître vos souvenirs d’enfance. Je n’insinue rien. Mais on pourrait découvrir des indications. »

L’expression qu’avait prise le visage de Royce l’empêcha de poursuivre. Toute trace de sympathie avait disparu. Les yeux perçants flamboyaient. Puis Royce éclata de rire. Le bruit s’en répandit, d’écho en écho, parmi les vaisseaux.

« Ainsi, vous pensez que je suis le fils du Cardinal !

— Non, mais seulement que l’histoire de votre enfance n’a pas été élucidée…

— Elle l’a été suffisamment à mon gré ! » Le rire s’arrêta. « Nous décollons en même temps que des vaisseaux militaires. Vous voudrez bien m’excuser. »

Un ascenseur pour le transport des personnes était sur le point de partir. Royce y entra, rabaissant le garde-corps d’un geste moqueur. Bob regarda la cabine escalader la coque. Lorsqu’elle atteignit le sabord d’entrée, Royce fit un signe. Bob fronça les sourcils. Si Royce était le fils du Cardinal, il possédait un certain nombre d’aptitudes de son géniteur. Et le Cardinal était passé maître en matière de dissimulation ! Bob regretta que le rapport sur l’enfance de Royce ne lui fût pas parvenu à temps. Maintenant, il demeurerait en souffrance jusqu’à ce qu’il ait rejoint Six Wings et la Terre.

Raff avait déjà pris place à bord du Snowdrift. Le départ des vaisseaux était très proche. Bob se tenait les bras croisés, observant.

Un silence inhabituel descendait sur le terrain d’atterrissage. Le bruit des camions se dirigeant vers le pourtour était amorti. La conversation des derniers hommes attendant de prendre l’ascenseur de l’Astral prenait fin. Le calme cernait Bob de toutes parts, l’isolant en quelque sorte du monde. Il était là comme dans une chambre coupée de l’extérieur par des murs transparents et insonores.

« Bob Newlyn », murmura une voix.

L’appel semblait parvenir directement à son cerveau.

« Oui ? » Ses lèvres remuèrent à peine. Il s’accoutumait petit à petit à cette voix étrange, silencieuse.

« C’est le Cardinal qui vous parle. Vous devez embarquer sur l’Astral. »

Par-delà le mur de silence, des hommes entraient dans la cabine. D’autres, au loin, étaient des points regagnant les bâtiments. Bob eut le sentiment de l’irréalité des choses.

« Je dois embarquer sur le Snowdrift.

— Qu’il parte sans vous. Embarquez sur l’Astral. »

Le silence fit place au murmure de l’agitation. Le dernier des mécaniciens pénétrait dans l’ascenseur de l’Astral. Impulsivement, Bob l’y suivit. Le garde-corps cliqueta derrière lui.

« Vous vous décidez au dernier moment, grommela l’homme. Comme le font toujours les gars de l’armée ! »

La cabine entreprit son ascension, en se balançant. De l’autre côté du terrain libéré se dressait le Snowdrift, l’ascenseur déjà rentré, sur le point de fermer le sabord. Tout le monde s’imagine que je me trouve à bord, pensa Bob. Personne n’a de temps à perdre pour surveiller les vaisseaux civils !

Il s’interrogea sur l’impulsion qui l’avait conduit à embarquer sur l’Astral. La cabine s’arrêta et il entra dans le vaisseau. Il lui faudrait éviter Gill Royce ou quiconque susceptible de le reconnaître, mais cela devrait être facile dans un engin de la taille de l’Astral.

Le décollage s’effectua normalement et, à l’arrière, les ingénieurs de la maintenance considérèrent sa présence comme normale.

Lorsque fut terminé le glissement de continuum et que le vaisseau eut pris la direction de la Terre comme une flèche filant à plusieurs fois la vitesse de la lumière, il se déplaça, en quête d’une cabine inoccupée dans les quartiers presque déserts des passagers. À un moment, il entendit des voix et prit rapidement refuge dans un magasin. Candy Penning, qu’accompagnaient deux officiers du vaisseau, passa. Lorsque le silence fut rétabli, il ouvrit la porte et poursuivit son chemin.

Il découvrit une cabine donnant sur l’extérieur, avec un hublot épais, et il s’y enferma. Il jeta un coup d’œil dans le vide, mais nulle constellation ou lointaine étoile ne luisait dans les ténèbres de l’interespace. Le léger murmure produit par la propulsion intercontinuum du vaisseau indiquait qu’il se dirigeait vers son point final d’émersion, près du soleil.

Il vérifia l’arme qu’il portait sous l’aisselle gauche, et se demanda par quel moyen le Cardinal l’avait contacté. C’était là l’une des nombreuses choses exigeant une explication. Le vaisseau stellaire Mannion n’avait pu être volé que par le Cardinal. Et il était le seul à avoir pu subtiliser les plans du cube interspatial dans les dossiers de la Technical Machine Company, il y a des années, en proclamant de façon spectaculaire qu’ils lui appartenaient. Si tous ces actes avaient été accomplis en vue d’un objectif à atteindre, celui-ci était d’une complexité telle que nul autre que leur auteur ne pouvait, en l’état actuel des choses, le saisir.

« Je ne peux qu’attendre », pensa-t-il, en faisant les cent pas dans la cabine. Quand il revint au hublot, il y vit, s’y réfléchissant sous la lampe d’éclairage, sa chevelure châtain et ses yeux gris et froids. Il fléchit les bras, l’inaction lui faisant horreur. Il préférait les objectifs précis, voire une opposition à surmonter ou à défier.

Il était au hublot au moment où, sous l’effet d’un choc, l’Astral s’inclina sur le côté. Les cieux éclatèrent en tournoiements de lumière, les étoiles virevoltèrent. Un grand tube paraissait s’ouvrir du vaisseau jusqu’à l’infini, aspirant la matière même de l’espace.

Les pulsations semblaient englober l’Astral, le dilatant et le contractant, puis son propre corps, l’étirant dans le néant, puis le compressant jusqu’à le plonger dans l’inconscience. Sa dernière pensée fut de regretter de n’avoir pas embarqué sur le Snowdrift.

Pendant un long moment, son esprit fut comme au bord du sommeil ; il ne pouvait s’éveiller et pourtant n’était pas endormi. Le silence fut interrompu par une voix qui ne cessait de murmurer. Les yeux clos, l’esprit trop proche de l’inconscience pour se poser des questions, il écoutait sans entendre. Pour l’instant rien ne comptait qu’un sentiment unique – une haine grandissante pour le Cardinal. Il s’était trompé, avait peint une vague légende avec des couleurs éclatantes ! Disparue, la noblesse ; disparu, tout ce qu’un honnête homme pouvait admirer ! Il se rendait compte qu’il avait commis une erreur en voyant de la gloire là où il n’aurait dû éprouver que du mépris. Il haïssait profondément le Cardinal.

Finalement, la voix se tut. Il demeura comme endormi, des rêves voltigeant dans son esprit troublé. Il haïssait le Cardinal !

Du vague, il passa dans le sommeil. Aucune indication concernant le temps écoulé ou l’espace parcouru ne filtra jusqu’à son cerveau. Il pouvait s’être aussi bien écoulé une heure que dix.

Il se réveilla lentement et s’aperçut qu’il était allongé sur le dos à plat sur une couchette. Ses yeux papillotèrent et s’ouvrirent. Son regard se heurta à un plafond d’acier, et le faible murmure d’un vaisseau dans l’interespace lui parvint à travers le silence. Sa première pensée au réveil fut pour se réjouir du fait qu’il avait débarrassé son esprit des mythes faisant du Cardinal un héros. Son ancienne admiration s’était maintenant transformée en mépris. Il voyait son erreur de façon éclatante, et il n’éprouvait que haine pour le Cardinal.

Il se leva et se prit la tête entre les mains. Il se sentait en forme, bien que perplexe. Un sixième sens lui laissait penser qu’il avait dormi pendant des heures, et il se redressa.

On frappa à la porte et il la déverrouilla. Il hésita, puis il l’ouvrit en grand. Raff Brynn se tenait dans l’étroit couloir, la chevelure en broussailles, un air de désapprobation sur sa face ronde, le regard surpris.

« Où vous cachiez-vous ? demanda-t-il. J’ai frappé il y a une heure… »

Un sentiment de stupéfaction submergea Bob. « Je… je ne savais pas que vous étiez ici ! »

Raff renifla. « Où aurais-je bien pu être ? Je commençais à me dire que vous aviez raté le Snowdrift ! C’est la première fois que je vous vois depuis le départ ! D’ordinaire, vous ne dormez pas si longtemps ! Si votre porte n’avait pas été fermée à clé, j’aurais probablement raconté au capitaine que vous étiez toujours sur Fildora ! »

Bob le laissait parler, abasourdi. Le couloir ne laissait aucune place à l’erreur. Un coup d’œil suffisait à lui prouver qu’il était à bord du vaisseau militaire Snowdrift. Dans ce cas, qu’en était-il de l’Astral ? Cette question le consternait.

« Il faut que je voie le capitaine, Raff ! »

Il sortit précipitamment, sa porte ouverte, son sac non déballé à l’endroit où Raff l’avait posé. Au poste de commande, le capitaine, l’air maussade, était assis, le regard fixé sur les instruments montrant la trajectoire du vaisseau en direction de son point d’émersion. Deux radios étaient présents, l’un surveillant les écrans vides du radar, l’autre devant un matériel de transmission silencieux.

Bob salua, hommage dû à un capitaine sur son vaisseau. « J’aimerais, monsieur, entrer en contact avec le vaisseau civil Astral ! »

Le capitaine se tourna sur son siège baquet. « Est-il en changement de continuum ?

— Je le crois. » Le ton de Bob n’exprima pas le doute qu’il éprouvait.

« Alors, nous allons l’appeler. »

L’officier des transmissions commença à appeler. Les instants s’étirèrent en minutes et Bob sentait ses nerfs lentement s’apaiser. Le contact radio entre deux vaisseaux, l’un et l’autre en changement de continuum, était normalement possible.

« Pas de réponse, monsieur », déclara enfin l’homme.

Bob était pétrifié derrière le siège. « Il se peut qu’il soit en espace normal.

— Dans ce cas, nous ne pouvons le joindre, monsieur. »

Bob hocha la tête en signe d’acquiescement. Un vaisseau en interespace ne pouvait pas en toucher un autre sillonnant les routes reliant les mondes visibles. Nulle radio de bord ne franchissait l’intangible barrière.

« J’aimerais que vous passiez en espace normal pour essayer, monsieur », dit-il vivement.

Le capitaine le regarda. « Est-ce important ?

— Ce peut l’être !

— Très bien. »

Les mains expertes se déplacèrent au-dessus des commandes. Le murmure de la propulsion intercontinuum s’amenuisa. L’espace, le temps et la substance même de l’être se transformèrent, et le Snowdrift passa lentement en propulsion spatiale parmi les constellations visibles. L’officier radio commença de renouveler ses appels. Bob songeait au gros vaisseau stellaire, aux gens qui étaient à son bord, dont Candy Penning, vive, à la chevelure brillante, que sa jeunesse devait refuser à la mort et sa beauté consacrer à l’amour. L’idée qu’elle pût être en danger lui serrait le cœur.

« Pas de réponse, monsieur, dit l’homme.

— Appelez Highpoint et demandez de ses nouvelles. » Bob avait la gorge sèche. « Cherchez à savoir si l’on a reçu un message de l’Astral. »

Il parcourait le poste de commande de long en large, avec de brusques arrêts, tandis qu’était établi le premier contact. Fildora était suffisamment éloignée pour que se produise un retard irritant dans les communications radio ordinaires. Des minutes s’écoulèrent avant que soit obtenue la liaison radio subspatiale.

« Aucune nouvelle n’a été reçue de l’Astral », dit l’officier par-dessus son épaule, un récepteur de morse à l’oreille.

« Demandez-leur de l’appeler ! »

Un temps. « Ils essaient, monsieur. » Un temps. « Ils disent que deux autres vaisseaux maruliens ont tourné autour de Fildora. » L’aiguille des secondes du poste de commande accomplit plusieurs révolutions. « L’Astral ne répond pas, monsieur.

— Très bien. » Bob savait que toute nouvelle tentative serait du temps perdu. Le vaisseau stellaire Astral avait disparu et ne pouvait être atteint. Il quitta le poste de commande, les poings serrés dans les poches.

De nouveau en propulsion intercontinuum, le Snowdrift filait vers son point d’émersion près du soleil et de la Terre. Arpentant sans relâche le vaisseau murmurant, Bob se demandait si l’on reverrait jamais l’Astral et ses passagers.


Chapitre XII

Au moment où Bob quitta la cabine de l’ascenseur du Snowdrift, deux officiers de la police militaire se présentèrent et lui empoignèrent solidement les bras. Il essaya de se dégager, mais n’y parvint pas. La prise experte était trop bien assurée.

« Je suis le capitaine Newlyn ! » Il était exaspéré. « Vous commettez une erreur !

— Pas que nous le sachions, dit l’un. Vous êtes Bob Newlyn, capitaine des services de Sécurité, et c’est bien l’homme que nous sommes venus appréhender ! »

Ils le firent monter adroitement dans une voiture fermée et claquèrent la porte. Le chauffeur démarra brutalement. Pris en sandwich, les bras toujours prisonniers, Bob pesta.

« De quel droit agissez-vous ainsi ?

— Sur ordre personnel du général Cunnington qui vous verra ! »

Étonné, Bob se tut. L’aire d’arrivée et les bâtiments de Six Wings s’estompaient. Ils rentraient dans les édifices militaires où l’on pouvait souvent trouver Cunnington, Reid et d’autres officiers. Apparemment, un vaisseau militaire de grande classe avait dépassé le Snowdrift, à moins que Cunnington ne fût parti avant.

« Inutile de discuter avec deux hommes qui ne font qu’exécuter un ordre », pensa-t-il. Un maigre pilier émergeait des bâtiments épars. L’auto s’engouffra dans une cour entourée de murs ; il fut extrait du véhicule avec l’aisance habituelle et conduit à la porte. À l’intérieur, ils longèrent une grande salle, tournèrent à gauche et s’arrêtèrent. L’un d’eux frappa. Un collaborateur vint voir, acquiesça de la tête, et les fit entrer. Une seconde porte s’ouvrit et se referma, et Bob se trouva face au général de brigade.

Cunnington était debout derrière son bureau, mains appuyées sur le rebord, le corps penché en avant. Son attitude le faisait paraître encore plus mince et plus grand. Son beau visage n’exprimait aucun sentiment, ses yeux ne laissaient rien deviner.

Il congédia les deux officiers d’un geste sec. Bob salua comme un automate.

« Je ne m’attendais pas à cela, monsieur. » Il ne put réprimer la froideur de son ton.

Le petit creux à la lèvre supérieure de Cunnington se contracta. « Et moi, je ne m’attendais pas à ce que vous vous conduisiez ainsi, Newlyn ! »

Bob haussa les sourcils, piqué. Il savait qu’un jour ou l’autre il aurait une explication avec Cunnington, tout supérieur qu’il fût !

« Comment cela, monsieur ? » Des années de formation lui avaient permis de donner à la question un ton aussi neutre que s’il se fût agi d’une tierce personne.

Cunnington se tapota le nez, qu’il avait admirablement dessiné. Il contourna le bureau, le regard d’acier.

« Je pense que vous avez eu un contact secret avec le Cardinal, mais que vous ne l’avez pas arrêté ! »

La surprise envahit Bob, mais il n’en laissa rien voir. La Sécurité n’entraîne pas les hommes pour qu’ils trahissent leurs sentiments.

« Je ne comprends pas, monsieur », dit-il avec raideur.

L’autre cessa de le regarder dans les yeux. « Vous aviez mission de localiser et de saisir le Cardinal…

— J’espère y parvenir ! »

Les lèvres de Cunnington se crispèrent. « Votre façon d’agir ne le donne pas à penser ! Vous avez exprimé de l’admiration à son égard ! J’ai appris que vous avez été en contact avec lui ! Mais vous n’avez pas rendu compte de ce fait important. » Il observa un silence lourd de sens. « Il va sans dire que les cardinalistes n’ont pas leur place dans les services de la Sécurité ! »

Au bruit de la porte qui s’ouvrait, la réponse resta dans la gorge de Bob. Le général Maxwell Reid entra. La tension se lisait sur sa large face amicale. Raide, droit comme un I, le ceinturon bien en place, il avait la netteté d’un officier à la parade.

« Je n’avais pas donné l’ordre d’arrêter le capitaine Newlyn, général Cunnington ! » dit-il d’un ton sec.

Le général de brigade avait un visage de bois. « C’est sur mon ordre qu’il l’a été, général Reid ! »

Reid se redressa de toute sa hauteur. Il paraissait indomptable.

« Alors, libérez-le immédiatement !

— Mon devoir est de refuser ! » Avec quinze ans d’ancienneté de moins que Reid, Cunnington ne cédait pas. « Je le soupçonne d’avoir des sentiments cardinalistes…

— Sur quoi vous fondez-vous ?

— Tout sera finalement éclairci ! Pour l’instant, mon informateur doit demeurer anonyme. J’assume la responsabilité de mon geste, et je n’accepte pas de me plier à vos ordres. »

Bob ressentait la haine profonde qui séparait les deux hommes. Raff l’avait laissé entendre, le commandant Brown lui en avait donné confirmation. Mais, jusqu’à cet instant, il n’aurait pas cru que Cunnington oserait braver les ordres de Reid. Cunnington haïssait Reid en raison de son expérience, de sa sagesse, de l’admiration qu’il inspirait à ses hommes. Reid détestait Cunnington parce que c’est à la situation qu’il occupait dans de grosses sociétés de navigation spatiale qu’il devait la moitié de son pouvoir.

« J’exige que vous formuliez vos accusations, ou que vous le relâchiez ! déclara Reid d’une voix furieuse. Je n’admets pas qu’un capitaine de la Sécurité soit détenu sur des on-dit !

— Ce ne sont pas des on-dit, mais des faits ! dit sèchement Cunnington. Je ne le relâcherai pas ni ne donnerai la source de mes informations ! Et je vous dénie absolument toute autorité sur moi ! »

Le sang se retira des lèvres de Reid. Une féroce désapprobation se lisait dans ses yeux fixés sur Cunnington.

« Nous verrons, général », dit-il d’un ton méprisant. Il tourna les talons et quitta la pièce, la porte se refermant sans bruit.

Cunnington s’inclina sur son bureau, le doigt sur le bouton de l’interphone.

« Passez-moi le groupe des Interrogatoires ! »

Bob fut secoué par un frisson. « Je vous dénie le droit d’agir ainsi !

— Normalement, vous le pourriez, convint Cunnington avec rudesse. Mais il en est tout autrement en raison des circonstances. L’humanité n’a jamais eu à faire face auparavant à un ennemi aussi fort ! »

Bob comprit que la menace venue d’au-delà de l’empire des Hommes ne pouvait avoir que des répercussions de cette nature. En invoquant l’urgente nécessité, un officier s’octroyait le droit de prendre des mesures inhabituelles en temps normal.

« Ici le groupe des Interrogatoires, dit une voix par l’interphone.

— Ici le général de brigade Cunnington. Envoyez chercher un homme à interroger.

— Bien, monsieur. »

Le répétiteur se tut et Bob s’avança d’un bond vers le bureau. « Le groupe des Interrogatoires ne peut me questionner avant que n’en ait été établie la nécessité !

— Je dis, moi, que c’est nécessaire ! » Cunnington se tenait raide derrière son fauteuil. « Les ennemis de l’État ne doivent désormais s’attendre à aucune indulgence.

— Je ne suis pas un ennemi !

— Le Cardinal en était un ! »

La porte s’ouvrit pour laisser passer deux hommes en combinaison blanche.

« Établissez la mesure dans laquelle cet individu sympathise avec le Cardinal ! » déclara sèchement Cunnington.

Bob sentit qu’on lui tirait les coudes en arrière et qu’on les lui attachait. Furieux, ses traits demeuraient de pierre. À moins de désobéir aux ordres de Cunnington et de casser la baraque, il ne pouvait que se soumettre. Sur le seuil, il obligea les deux hommes à s’arrêter et il jeta un regard en arrière.

« Je demande à ce que le général Reid soit informé !

— Il sera informé, en temps voulu, par les rapports de routine ! »

La porte se referma. Bob fut accompagné le long d’un couloir et en bas de marches protégées par des barrières insonores. Il paraissait normal que le groupe des Interrogatoires occupât un sous-sol. Le chevalet, les poucettes, le chat à neuf queues, tout cela était périmé et remplacé par des méthodes plus scientifiques et plus sûres.

L’interrogatoire demeura dans l’esprit de Bob à la façon d’une balafre toujours visible. Son questionneur n’avait aucune personnalité propre. Bob trouvait que ses réponses perdaient en cohérence à mesure que le temps passait.

« Je hais le Cardinal. Pourquoi ? Pour des tas de motifs. Il devait être au courant, depuis des années, de la menace que faisaient peser sur nous les Maruliens, et il ne nous en a pas informés. Oui, je le hais. »

Ce qu’il y avait de pire, c’était le vibrateur préfrontal qui paraissait détruire la raison en son siège même.

« J’ai dit que je le haïssais ! Je ne l’ai jamais vu, pour autant que je le sache. J’ai dit qu’il avait tenté de me contacter – mais je n’y étais pour rien. Je le hais, pour sûr… »

Les drogues lui obscurcissaient la vue et le questionneur lui apparaissait flottant dans des brumes irisées. La douleur lui labourait le cerveau. Il ne percevait pas le son de sa propre voix. Seul demeurait le désir de répondre sans retard, sincèrement, pour que prenne fin son supplice.

« J’ai dit que je ne connaissais pas le Cardinal… Je le tuerais certainement s’il se trouvait en ma présence… Je le hais. Vous savez que je dis la vérité… »

Quand ce fut terminé, on lui injecta des reconstituants, un sédatif lui fut administré, et il fut placé sous surveillance dans une salle de repos. Terrassé par la fatigue, il s’endormit.

On le libéra vingt-quatre heures plus tard. Il ne fit qu’entr’apercevoir le général de brigade Cunnington, qui lui parut avoir la mine d’un homme aux espoirs déçus. Il avait probablement attendu de l’enquête qu’elle ne conclût pas seulement à l’irrépressible haine de l’accusé pour le Cardinal !

Au fil des jours, la colère dont brûlait Bob se transforma en fureur froide mais toujours prête à s’enflammer. Le moment viendrait obligatoirement où Cunnington et lui croiseraient le fer en un combat d’où un seul sortirait vivant.

L’enquête sur les premières années de Gill Royce n’avait apporté que peu d’éléments positifs. Il était apparu dans la vie de Samuel Royce sous les traits d’un garçon de huit ans, déguenillé, circulant sans autorisation sur un chariot du terrain des fusées. Samuel Royce, l’ayant pris en affection et étant sans enfant, l’avait adopté et avait nourri son esprit agile de la meilleure éducation à laquelle l’argent permettait d’accéder. Lorsque, après un départ modeste, Penning et Royce devint une énorme entreprise, Gill y trouva sa place comme s’il avait été le propre fils de Royce. Gill avait été, semblait-il, recueilli dans un orphelinat à l’âge de cinq ans, après l’incendie qui avait ravagé l’institution où il était jusqu’alors. Les dossiers avaient disparu dans le sinistre. Il n’y avait aucun espoir de remonter jusqu’aux parents de Gill.

Bob passa des journées, cherchant à établir les causes possibles de l’incendie. Si le Cardinal en avait été à l’origine, cela n’avait pas été établi.

Aucune nouvelle ne parvenait de l’Astral. Il n’avait ni gagné la Terre ni établi de contact avec Fildora. Même Raff ignorait que Bob fût monté à son bord – cependant que le problème de savoir comment il avait pu s’éveiller sur le Snowdrift ne cessait de préoccuper Bob.

Une activité quotidiennement renouvelée agitait la ruche bourdonnante qu’étaient devenus Six Wings et la Terre. Dans tous les spatiodromes étaient amenés des vaisseaux militaires, formant un total impressionnant, prêts à intervenir avec l’efficacité des éléments de première ligne. Nombre d’entre eux avaient été placés sous le commandement direct de Cunnington et il se rendait fréquemment au Q.G. du terrain. En voyant la voiture ultrarapide, Bob sentit sa haine se ranimer. Raff avait rapporté des rumeurs de violentes disputes entre le général Reid et le général de brigade, mais nul ne savait qui décidait de la politique à suivre.

« C’est un sang de dictateur qui coule dans les veines de Cunnington, disait Raff. Il peut bien tirer les ficelles. Il souhaiterait voir le général Reid le nez dans la boue dans cette affaire ! »

Bob était devant le bâtiment de l’état-major. Des mécaniciens de vaisseaux se rendaient en camion vers le terrain.

« À en juger par ce que nous avons vu des Maruliens, c’est d’union que nous avons besoin, non de discussion, dit-il. Il faut s’attendre à tout moment à voir apparaître là un de leurs vaisseaux. » Il dressait un doigt vers le ciel.

Raff approuva de la tête. « Il se peut que Cunnington ait suffisamment foi en sa propre force. Les dictateurs au petit pied se servent des périodes troublées pour accéder au pouvoir. Je crois qu’il estime que le Cardinal chercherait à instaurer la paix. Et Cunnington ne veut pas de la paix. Aussi vous est-il tombé dessus quand il a pensé que vous étiez cardinaliste ! »

Gardant le silence, Bob regarda disparaître le camion. L’interrogatoire l’avait ébranlé. Et il ne s’en était tiré que parce qu’il avait brusquement changé d’opinion auparavant. Il avait admiré le Cardinal, et il aurait dû le dire.

« Je me demande ce que Cunnington imaginait que vous saviez ? » dit Raff.

Sur le moment, Bob se dit qu’il allait expliquer comment le Cardinal l’avait contacté ; mais, à la réflexion, le silence lui parut préférable. Il était difficile de dire que le Cardinal lui avait donné l’ordre de partir sur l’Astral, alors que le vaisseau avait disparu. Comment justifier son retour sur le Snowdrift ? Mieux, comment pouvait-il être certain que Cunnington ne procéderait pas à l’interrogatoire de Raff ?

Dans ce cas, l’ignorance de ce dernier constituait une sécurité pour eux deux.

Bob haussa les épaules. « Je suppose qu’il a ses espions. »

Ils entrèrent pour voir s’il y avait de nouveaux plans d’action. Apparemment, les Hommes étaient contraints à l’attente, des forces importantes se tenant autour de Fildora pour répondre à une attaque directe. Si les Maruliens frappaient et triomphaient, on rassemblerait les autres vaisseaux pour la défense de la Terre. Cependant, chaque semaine qui passait servait à contrebalancer l’effet de la première surprise. Munis de tous les moyens de défense, les vaisseaux dispersés de l’humanité avaient été réunis à proximité des points clés de la Terre et de Fildora.

Les Maruliens paraissaient attendre, eux aussi, mais ils mettaient ce délai à profit pour se livrer à de nombreuses reconnaissances. Des vaisseaux de plus en plus nombreux tournaient autour de Fildora. On en signala plusieurs dans le système d’Algol. Ils s’étaient contentés de suivre des transports effectuant la liaison entre Fildora et Algol. Il n’était pas sûr qu’ils eussent déjà connaissance de la Terre, mais on ne pouvait complètement interrompre le trafic vers le système solaire. Tous les capitaines scrutaient l’espace à l’aide de radars ayant les plus longs rayons d’action, mais cela était insuffisant pour affirmer que les vaisseaux étrangers ne les suivaient pas.


Chapitre XIII

La perte de l’Astral avait causé un malaise profond. Un jour, Bob vit Penning lui-même entrer dans l’immeuble du Q.G., le dos plus voûté que pour un homme de soixante ans. Cette perte était un coup sévère porté à Penning et Royce. Bob savait que personne n’y pouvait rien. Le vaisseau, à supposer qu’il existât toujours, était un atome disparu dans l’infini.

Les jours passèrent. Selon une information non confirmée, un vaisseau marulien avait été repéré dans le voisinage de Vénus. Nul ne savait s’il ne s’agissait pas d’une erreur due à la nervosité de quelque voyageur de l’espace.

Bob se dit que son enquête sur Gill Royce était maintenant terminée. On ne pouvait remonter plus loin dans son histoire. Le jour tombait lorsqu’il regagna sa chambre dans le quartier des officiers. Il se mit à la fenêtre, regardant naître à une certaine hauteur les petites taches rouges des feux de position, qui indiquaient le point culminant de chacun des vaisseaux stationnés à Six Wings.

Le terrain était éloigné, les vaisseaux perdus dans la brume. Il connaissait par cœur jusqu’à la plus infime bribe des renseignements qu’il avait recueillis sur Gill Royce et le Cardinal. Pourtant, tout ce qu’il en savait était insuffisant.

Les projecteurs éclairèrent le pourtour du terrain. Le soir, en silence, l’enveloppa lentement. La lumière glauque devint irréelle, l’isola du monde. Le lointain murmure de la circulation s’évanouit, la pièce se transforma en une cellule perdue, un vide qui annihilait tout bruit et toute réalité.

« Je suis le Cardinal », dit une voix.

Les joues de Bob se crispèrent. Les mots parvenaient en silence, perçus seulement par le cerveau. Ses lèvres remuèrent, les dents serrées avec toute l’intensité de sa haine :

« Nous aurons une explication quand je me trouverai face à face avec vous ! »

Il ne demanda pas à quels moyens recourait le Cardinal. Il savait seulement que le contact était établi, et qu’énorme était sa haine pour cet homme.

L’air était bloqué dans le silence comme un bateau dans les glaces, la pièce ne se situait plus à portée de la Terre… Se glissant de nouveau à l’orée de la conscience, la voix n’était pas perturbée.

« Les sentiments que vous ou tout autre homme puissiez avoir ont cessé de compter. L’ensemble de l’humanité se trouve au bord d’un danger d’une gravité telle que le genre humain tout entier est menacé de disparaître. Je le dis : voilà trois générations que j’observe l’Homme.

— Et que vous avez omis de nous informer loyalement qu’il existait une autre race ! » répondit abruptement Bob, dont les veines charriaient un sang bouillant de colère.

« Je n’ai pas lancé un avertissement général, je le reconnais. » Le silence régnait dans la chambre obscure. « Les hommes cherchaient en tâtonnant le chemin des étoiles. La terreur les aurait ramenés sur terre, l’incertitude aurait paralysé leur expansion. Hommes, femmes, enfants auraient eu les yeux fixés sur le ciel, effrayés. Il était préférable qu’ils restent dans l’ignorance. Je ne leur ai rien dit, mais leur ai laissé un symbole, que les dirigeants auraient pu interpréter. »

Bob pensa à l’anneau jaune avec ses trois boules rouges laissé à la garde de Reid. Il émettait un bruit qu’aucun instrument n’avait pu détecter, défiant l’analyse. Oui, il l’admettait. Les dirigeants étaient informés de l’existence d’une technologie étrangère.

« J’avais prévu ces difficultés, déclara la voix. Rien n’est faux de ce que vous avez entendu dire de mes capacités. Je suis un homme, mais je transcende l’espèce humaine. Toutefois, il n’est pas d’homme que je haïsse. J’ai œuvré pour le bien de tous. »

Déchiré par des sentiments contradictoires, Bob se taisait. Il avait admiré le Cardinal, l’estimant capable de contribuer à faire progresser la destinée humaine. Pourtant, depuis qu’il avait quitté l’Astral pour se réveiller dans le Snowdrift, il n’y avait eu que haine dans son cœur – haine.

« Cela était nécessaire pour que le service des Interrogatoires ne puisse trouver aucune raison de vous maintenir en détention », murmura la voix.

Une nette conscience des choses submergea Bob, après le doute qu’il avait primitivement éprouvé. En comprenant, il eut honte. Depuis son réveil sur le Snowdrift, il avait haï à tort !

« C’était de la suggestion par hypnotisme, Newlyn. J’avais vu que le général Cunnington désirait vous soumettre à un interrogatoire. Il me craint parce que j’ai toujours agi en vue, de la paix, et qu’il désire la guerre, envisageant de balayer Reid. Je me suis arrangé pour que votre haine paraisse logique à votre propre esprit. C’est pour cela que vous êtes libre. Maintenant que vous comprenez, elle passera. »

Bob savait que c’était la vérité. La haine n’avait jamais été ressentie réellement. Mais elle avait été utilisée à une fin nécessaire. « Pourquoi m’avez-vous gardé ma liberté ? demanda-t-il, les lèvres sèches.

— J’ai des tâches à vous confier. Votre formation vous rend apte à les remplir.

— Comment ai-je gagné le Snowdrift ? » Il avait cent questions à poser.

« Les moyens en ont été autrefois classés par Heberleitz dans les bureaux de la Technical Machine Company. Cela peut attendre. Vous allez devoir pénétrer dans le bureau personnel de Roy Cunnington. Dans son dossier le plus secret, vous découvrirez des documents établissant qu’il prépare une guerre qui éliminera le général Reid. Vous les déposerez sur le bureau de Reid.

— Vous avez… vu ces documents ?

— Non. Mais je sais qu’ils existent. »

Le silence commença à se rompre, le bruit se glissa dans la pièce. Il entendit un convoi de camions roulant sur la route. La pièce avait réintégré une Terre vivante.

Bob se secoua, les muscles douloureux à force de tension. Sa haine pour le Cardinal avait disparu, comme aussi son hésitation. Le Cardinal, au-dessus des hommes ordinaires par sa puissance et ses connaissances, œuvrait effectivement pour le bien de l’humanité !

Les vaisseaux étaient dressés comme des lances, attendant de prendre le chemin du ciel pour protéger l’homme et ses biens. Et là, tout près, il y avait Cunnington, prêt à risquer la Terre pour installer son pouvoir personnel. Reid disparu, un être inhumain aurait la possibilité d’établir sa dictature.

La pendule murale marquait plus de minuit lorsque Bob alluma. Son inimitié particulière pour Cunnington s’était transformée en un sentiment plus fort. Un homme qui se servirait de la guerre comme d’une occasion pour acquérir le pouvoir personnel ne méritait que profond mépris.

Bob prit la trousse d’instruments avec laquelle il avait cambriolé le bureau d’Heberleitz, éteignit, et sortit.

Les fenêtres éclairées de la façade témoignaient que des officiers assuraient un service de nuit et Bob contourna le bâtiment. Cinq heures restaient à courir jusqu’à l’aube. Une haute grille aux barreaux pointus tenait les passants à distance. Il la suivit sur toute sa longueur, puis revint vers le centre. Il accrocha des pains d’oxybaryum à l’un des barreaux au niveau du sol et à la hauteur du genou. Les pains et l’acier doux flamboyèrent en une brève incandescence. Il rattrapa les trente centimètres de métal avant qu’ils ne tombent, et il se glissa par l’ouverture.

« Heureusement que je connais bien les lieux », pensa-t-il en atteignant le mur. Le bâtiment n’était jamais tout à fait vide, et il n’était pas pourvu des systèmes de protection installés par Heberleitz.

Une lumière brillait au coin de l’édifice, et on entendait par instants les voix des gardiens. Au-dessus de lui se trouvaient des fenêtres qui n’étaient pas destinées à s’ouvrir, avec des rebords saillants en pente. À l’intérieur, on ne pouvait accéder à la pièce de Cunnington que par un long couloir, constamment éclairé.

Bob longea rapidement le bâtiment. Les baies des salons d’attente de l’état-major rompirent le décourageant manque d’aspérités des murs. La nuit était totale et un essai révéla que le système d’alerte contre le vol, dont l’existence n’avait rien de surprenant, était branché. Il lui fallut dix minutes pour enlever un grand carreau intact. Par le trou ainsi pratiqué, il passa un convertisseur d’images pour vérifier qu’il n’existait pas de rayons avertisseurs, n’en découvrit point, et il se glissa dans une pièce aux tables jonchées de périodiques.

Un passage permettait de gagner le couloir des bureaux fermés, ou un simple escalier, qui n’avait pas été enlevé au moment de l’agrandissement des locaux et qui donnait accès à l’étage supérieur. Il décida de ne pas emprunter le couloir éclairé. Les officiers de service de nuit passaient fréquemment par là.

L’étage au-dessus était à peu près désert. Un rayon de lumière filtrait sous une porte près du palier, et quelqu’un parlait au téléphone. Il passa rapidement, essayant de situer le bureau personnel de Cunnington. Les portes étaient fermées à clé, mais il en ouvrit une après en avoir fourgonné quelques minutes la serrure avec une clé réglable. Il y avait là, sur un bureau, une machine sous sa housse. La fenêtre ne s’ouvrait pas. Il découpa un petit cercle de verre et y fit passer un long détecteur optique, sondant la pièce du dessous à l’aide du rayon, mince comme un crayon, de sa lampe à infrarouges. Des armoires métalliques à dossiers en occupaient deux des murs. Ce n’était pas le bureau de Cunnington.

Il écouta à la porte et entra dans la pièce voisine. Cette fois, la chance était avec lui. L’œil du détecteur fit apparaître le bureau du général de brigade silencieux et vide.

Il enleva un grand morceau de vitre et déploya une échelle de corde. Puis, suspendu par l’ouverture qu’il avait pratiquée, il explora soigneusement la fenêtre du dessous avec le détecteur. Celui-ci lui révéla la présence de deux champs de courant alternatif et une source de lumière infrarouge. Tout cela était situé près du bas de la fenêtre, protections contre les tentatives d’effraction venant d’en bas. Rassuré, il descendit l’échelle de corde de façon à pouvoir travailler sur la partie supérieure de la fenêtre. La vitre était solide, mais le diamant en vint rapidement à bout. Il tira le carreau vers l’extérieur à l’aide d’une ventouse et le déposa dans la pièce vide du dessus, puis, exercice périlleux, il se glissa par le trou et atterrit sur la belle moquette épaisse de Cunnington.

Il s’était écoulé une heure. Il entreprit une fouille systématique, forçant les serrures qui ne se seraient pas soumises autrement. Les preuves d’un cambriolage étaient déjà si manifestes qu’il n’aurait servi à rien de chercher à les dissimuler.

 

Le tiroir inférieur gauche du bureau contenait des documents secrets. Bob sut que sa fouille était terminée. Il s’y trouvait des listes d’officiers subalternes que Cunnington estimait « sûrs » – des hommes avides d’un avancement rapide et prêts à emboîter le pas d’un dictateur pour l’obtenir. Il s’y trouvait aussi les noms des vaisseaux dont les capitaines et les équipages apporteraient leur soutien à Cunnington. Tous les officiers fidèles à Reid avaient un dossier, des notes indiquant qu’ils avaient fait l’objet d’approches indirectes. L’ensemble témoignait de la préparation systématique d’un coup de force qui anéantirait Reid et conférerait à Cunnington le contrôle absolu.

Bouleversé, Bob fourra les documents dans sa veste. Les chaises l’aidèrent à atteindre son échelle. Il était indispensable que ces preuves parviennent en toute sécurité au général Reid. L’ascension était difficile. Le couloir, à l’extérieur de la pièce, était éclairé, mais après un long moment, il entendit marcher et la lumière s’éteignit. Bob se hâta. Si quelqu’un s’apercevait qu’un barreau avait été coupé, ou repérait quelque autre signe d’effraction, l’alerte serait immédiatement donnée.

Il ne recommença à respirer normalement que lorsqu’il eut franchi le trou dans la grille et que l’immeuble se trouva loin derrière lui. Les documents pesaient lourdement dans sa poche.

Le matin venu, Bob sortit, prenant grand soin de paraître comme à son habitude. Il portait une serviette contenant tous les faits en sa possession, concernant le Cardinal. Une raison convaincante de rencontrer le général Reid, et d’une ampleur suffisante pour y dissimuler, dans une enveloppe vierge et cachetée, les documents volés. Poster le paquet ou compter sur un porteur n’offrait pas toute sécurité.

Le bâtiment avait son aspect accoutumé, mais deux hommes procédaient à l’examen de la grille sectionnée. Cunnington a été évidemment informé du vol, en est probablement très mal à l’aise, pensa Bob.

Il ne le vit pas en entrant, demanda à parler au général Reid, et attendit. Un officier subalterne partit transmettre la requête et revint.

« Le général Reid est absent, monsieur. »

Voilà qui n’est pas normal, pensa Bob, et sa satisfaction se mua en angoisse.

« Pourquoi ? Le savez-vous ?

— Le général Cunnington a demandé personnellement, aux premières heures de la matinée, que le général Reid assiste à l’enquête sur un accident survenu au terrain d’atterrissage. Quelque chose de particulier, à ce que j’ai compris. Je crois qu’on pense à un sabotage. »

Le sourcil droit de Bob se mit à s’agiter convulsivement. Cunnington avait agi rapidement ! Il savait que les documents volés ne pouvaient être remis en d’autres mains que celles de Reid. Aussi avait-il manigancé l’absence du général pour gagner du temps. Bob se mordilla la lèvre. Selon toutes probabilités, Cunnington avait donné instruction de lui communiquer les noms de tous ceux qui demanderaient Reid ! La situation était devenue dangereuse. Il était maintenant essentiel de donner une explication valable à sa visite.

« Je désire lui remettre un rapport. » Il tapota la serviette.

« Vous pouvez le laisser, monsieur. »

Embarrassant, pensa Bob. Sans aucun doute, Cunnington avait désigné un homme de confiance pour contrôler tout ce qui était destiné à Reid. Mais s’en aller pourrait éveiller les soupçons.

Bob approuva de la tête. « Dois-je le porter dans son bureau ?

— Si vous le désirez, monsieur. »

Comme ils parcouraient le corridor, Bob se tint en arrière, remarqua que nul ne l’observait, et il retira l’enveloppe cachetée.

Il laissa ostensiblement la serviette sur le bureau de Reid et l’officier subalterne le vit sortir. Que le mignon de Cunnington se jette là-dessus, pensa Bob avec satisfaction.

Il n’y trouvera qu’un rapport parfaitement justifié sur le Cardinal !

Raff revenait du terrain d’atterrissage. Son visage rond et enfantin s’illumina, puis trahit la déception.

« Vous m’avez tenu à l’écart des choses, capitaine », se plaignit-il amèrement.

Bob avait une conscience aiguë du paquet dissimulé sous sa vareuse.

« Pas volontairement, Raff. J’ai procédé à des vérifications concernant Gill Royce. C’était long. Il n’y avait rien que vous pussiez faire. » Il passa devant des voitures parquées, se dirigeant vers la sortie par laquelle il pourrait gagner ses quartiers.

« Ne vous comptez pas pour du beurre… vous m’avez beaucoup aidé auparavant. »

L’autre parut satisfait. « Bon ! » Il jeta un coup d’œil en arrière : « Vous avez entendu parler du cambriolage de la nuit dernière ? »

Bob fit un signe affirmatif, souhaitant ne pas avoir apporté le paquet avant de s’être assuré de la présence de Reid. C’était comme s’il se promenait avec une bombe chargée. « On dit que le général Cunnington a failli éclater de rage ! déclara Raff en se réjouissant. Il s’est lancé sur le sentier de la guerre en quête de quelqu’un à mettre en pièces, et il pense que c’est un coup du Cardinal. Il a, pour ainsi dire, donné ordre de tirer à vue. Je ne voudrais pas être dans la peau du Cardinal ! La perte du Mannion avait déjà suffisamment piqué l’amour-propre de Cunnington, mais c’est dix fois plus fort qu’il a ressenti le vol de cette nuit ! » Il passa la main dans sa chevelure en broussailles. « Je me demande ce qu’on a bien pu prendre ? »

Bob réprima l’envie de tout raconter. Il était dangereux d’être au courant.

« Le général Cunnington ne l’a pas dit ? » C’était un ballon d’essai.

« Non. Mais à en juger par sa fureur, ce doit être important. »

« Assez important pour qu’il gagne ou qu’il perde, pensa Bob. À condition d’être dans les bonnes mains. » Il changea de sujet.

« Avez-vous une idée de l’heure à laquelle le général Reid sera de retour ?

— Pas le moins du monde. Il y a eu des incendies à bord de deux vaisseaux militaires. On interroge tout le monde. »

« Un coup astucieux de Cunnington », pensa Bob. Il sentait, en marchant, le poids du paquet contre sa poitrine et il aurait payé cher pour qu’il fût remis en toute sécurité entre les mains de Reid.

Ils approchaient du quartier des officiers et un homme trapu, à la chevelure noire et au visage épais, sortait par la grille principale. Raff Brynn s’arrêta, la main sur le bras de Bob.

« Une vieille connaissance, si je ne suis pas aveugle ! »

L’homme disparut au plus proche tournant, trop loin pour qu’ils puissent le rattraper. Bob fronça les sourcils. Austin ou Evan. Le nom importait peu, c’était sa présence qui comptait.

« A-t-il branché Cunnington sur vous ? » demanda Brynn.

Bob hocha la tête. Austin était l’un des espions de Cunnington, cela expliquait sa présence à Fildora. Cela pourrait être aussi la raison de sa brusque apparition ici ; Cunnington estimait qu’on ne pouvait soupçonner du vol qu’un homme de la trempe du capitaine Bob Newlyn !

Rien ne paraissait dérangé dans sa chambre, mais Bob ne se fia pas aux apparences. Austin avait déjà fait la preuve de son habileté. Bob ferma la porte.

« Il faut que je voie Reid, Raff. Mais je ne veux pas que cela saute trop aux yeux. Appeler son bureau toutes les dix minutes attirerait l’attention. »

Le regard de Raff exprimait la curiosité. « Voulez-vous que je retourne surveiller le retour du Vieux ?

— J’allais vous le suggérer.

— Vous voulez le rencontrer absolument ?

— C’est à peu près cela, Raff. »

Brynn poussa un profond soupir. « Et il n’y a pas d’explication ? »

Bob songea au paquet, à la fureur de Cunnington, et à l’extrême facilité avec laquelle les dictateurs éliminaient les gens qui en savaient trop.

« Pas pour le moment, Raff », dit-il.

Raff haussa les épaules, sourit bien qu’il n’en eût pas envie, et partit. Bob ferma la porte et vérifia son arme sous son aisselle. Il se tint loin de la fenêtre, mais scruta l’extérieur à l’aide de son détecteur optique, que nul ne pouvait remarquer. Si Austin le surveillait, ce n’était pas à visage découvert.

Bob arpenta la pièce. Reid ne pourrait pas être retenu indéfiniment sur le terrain. Cunnington espérait que, pendant ces heures de répit, quelqu’un se trahirait ou que les documents parviendraient sur le bureau de Reid, et que son agent pourrait les y récupérer. Ses deux espoirs déçus, Cunnington serait à cran. Et les dictateurs à cran appuient vite sur la gâchette !


Chapitre XIV

Raff était parti depuis une heure lorsqu’on cogna vigoureusement à la porte. Bob traversa la pièce, alla ouvrir, et se trouva en face d’un commissionnaire en vêtements civils qui tenait un paquet enveloppé.

« Capitaine Newlyn ?

— Oui ?

— On m’a chargé de vous remettre ceci, monsieur. » Le jeune homme déposa le colis entre les mains de Bob. « Le port a été payé, monsieur. »

Bob songea à poser une question, mais il garda le silence et regarda le garçon s’éloigner. Il posa son oreille contre le paquet. Aucun bruit.

Il ferma la porte, plaça le colis sur sa couchette et sortit l’outillage dont il s’était servi pour cambrioler les usines d’Heberleitz. Les instruments ne réagirent pas. S’il s’agissait d’une bombe, elle ne comportait aucune pièce mobile ou électrique. Il découpa le papier et mit au jour une boîte en carton fort. Dedans se trouvait une chose dans du papier, avec ce mot : « Vous aurez besoin de cela. Le Cardinal. »

L’objet était identique à celui qu’il avait vu dans le bureau de Reid. Il le tenait dans sa main : trois boules rouges sur un anneau jaune. Équidistantes, finement polies, froides et lisses au toucher. Leur fini était exquis. Il porta l’objet à son oreille et perçut un bourdonnement, faible et indéfinissable, comme celui de filets tendus dans le vent. Il le posa sur son coffre, et le soumit à l’épreuve de tous les instruments à sa disposition. Il n’était pas possible de déceler la source du murmure. L’objet ne possédait de champ ni électrique, ni statique, ni ondulatoire. Il luisait simplement comme du verre poli, était froid au toucher, et bourdonnait lorsqu’on en approchait l’oreille.

Il examina l’emballage en quête d’un indice quelconque, n’en trouva point, et le détruisit. Cela exige qu’on s’en occupe sans retard, pensa-t-il. Étant donné les instruments dont disposait le laboratoire, l’objet ne devrait pas résister à l’analyse ! Il l’empocha et sortit.

Il écarta l’idée d’entrer en contact avec l’un des groupes spécialisés de l’armée. On ne manquerait pas de l’interroger sur la façon dont l’objet était parvenu entre ses mains. Ce qu’il lui fallait, c’était un civil qui ne poserait pas de questions.

Après avoir consulté un annuaire, il fixa son choix sur une société spécialiste de l’équipement électronique. Elle avait une ligne téléphonique, ne se situait pas dans les immeubles les plus modernes, et répondait au nom inoffensif d’Ebner et Stead.

Il prit un transport public, et se retrouva dans une petite rue plutôt crasseuse. La façade d’Ebner et Stead n’était guère encourageante. Le bureau était propre mais râpé, et une jeune fille disparut par une porte du fond en disant qu’elle allait chercher l’associé principal.

M. Ebner avait l’aspect d’un homme qui aurait vécu soixante ans loin de la lumière. Maigre, le teint jaune, il avait un regard brillant et perçant.

Bob en dit assez pour qu’Ebner le conduisît dans une pièce du fond. Il fut impressionné par la qualité et la disposition du matériel. Il demanda que la porte fût fermée à clé, après quoi il posa l’anneau sur l’établi.

« Je veux savoir ce qu’émet cette chose ! »

Ebner changea de lunettes et examina l’anneau qu’il avait porté à hauteur de son nez.

« Qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle… émet ? demanda-t-il.

— Écoutez ! »

Ce que fit l’autre, ses yeux, au regard aigu, lançant des éclairs par-dessus ses lunettes. Il hocha la tête. « On entend… un bruit.

— Eh bien, voyez ce que vous pouvez en tirer ! »

Bob s’était assis sur un tabouret et regardait. Le vieux bonhomme connaissait son affaire. Dès que ses doigts minces, jaunis par le tabac, se posèrent sur les instruments, il rajeunit de plusieurs années. Son dos se redressa, ses gestes devinrent alertes. Il mit une inductance de capteur sur l’anneau et considéra un écran à rayons cathodiques. Le tracé restait droit. Il fronça les sourcils, réglant les fréquences.

« Faites passer le son par un amplificateur », dit Bob.

Ebner essaya, et il n’obtint que du silence. Bob l’observa, examinant l’anneau et les boules à l’aide d’instruments optiques. Au bout d’une demi-heure, le vieux bonhomme abandonna.

« Il n’y a de radiations ni électriques, ni sonores, ni optiques », déclara-t-il, visiblement intrigué.

Bob savait qu’il faudrait en rester là. « Vous avez tout essayé ? Vous avez bien tout ce qu’il faut ?

— Tout ! » L’homme avait un regard agressif. « Vous obtiendrez le même résultat partout où vous vous adresserez ! Ebner et Stead ne s’est jamais laissé distancer par les techniques modernes – les a même parfois devancées… »

Bob le calma. « Vous n’êtes pas le seul à avoir échoué ! »

Aucun savant de la Terre n’avait été plus heureux. Il mit l’anneau à son oreille. Il chantonnait. Il se leva pour partir. « Ne vous en faites plus pour cela ! »

Dehors, il se réjouit d’avoir pu, en vérifiant lui-même, donner substance aux paroles de Reid. L’objet de fabrication marulienne fonctionnait selon une méthode ignorée de l’humanité ; celle-ci devrait donc avancer à pas prudents lorsqu’elle serait confrontée à ses auteurs. Malheureusement, la prudence n’était pas un trait du caractère de Cunnington !

Il regagna son appartement et à peine avait-il fermé la porte qu’un coup rapide s’y fit entendre. Il ouvrit à un Raff aux joues roses.

« J’ai préféré venir vous chercher ! dit-il d’une seule traite. Le Vieux doit être maintenant de retour à son bureau, mais le général Cunnington le suit comme un faucon suit sa proie !

— Merci. » Bob s’y était attendu. « Allons-y ! »

Tandis qu’il se hâtait vers la voiture de Raff, Bob songea que le plan de Cunnington était clair. Jusqu’à ce que les documents soient effectivement parvenus à Reid, Cunnington était en sécurité. S’ils pouvaient être interceptés et détruits, cette sécurité devenait permanente.

Reid était assis à son bureau, le visage, large et puissant, d’une inhabituelle sévérité, penché sur les divers papiers qui s’étaient accumulés pendant son absence. Le général Cunnington était debout, dos à la fenêtre, le visage énergique dans l’ombre, les yeux luisants et attentifs. La main droite était enfouie dans la poche de sa tunique.

En le voyant, Bob eut une hésitation, s’arrêta l’espace d’une fraction de seconde dans l’encadrement de la porte. À toute vitesse, il fit mentalement l’inventaire des possibilités. Se retirer équivaudrait à se trahir ; mais sa formation lui permettait de dissimuler ses sentiments. Il salua énergiquement, sa mine exprimant le plaisir.

« J’ai entendu dire qu’il s’était produit des incidents, monsieur… »

Reid l’examina avec une paternelle perspicacité. « Vous n’êtes pas venu pour parler de cela, capitaine Newlyn.

— Non, monsieur. » Bob se tenait figé comme un roc, se demandant si Cunnington allait attaquer tout de suite, comptant sur l’effet de surprise pour effectuer son premier pas.

« Alors, de quoi s’agit-il ? » Reid manifestait son impatience.

« Je vous ai laissé une chemise avec des renseignements sur le Cardinal, j’ai oublié d’y ajouter ceci. »

De la main gauche, il sortit l’enveloppe contenant les informations condamnant le général de brigade, sa main droite demeurant libre pour saisir l’arme placée sous son aisselle gauche. Cunnington bougea de telle sorte que Reid ne fût plus entre eux deux. Le petit creux de sa lèvre supérieure se plissa. Son regard fixait l’enveloppe, la main remuant légèrement dans sa poche.

Reid hocha la tête, ne s’apercevant pas de la présence de l’homme derrière lui. Il fouilla dans les papiers, trouva la chemise et l’ouvrit.

Bob sentit monter la tension, et se demanda si Reid allait tout de suite jeter un coup d’œil sur les documents. Dans l’affirmative, Cunnington serait dans l’obligation d’agir immédiatement ou ses chances seraient à tout jamais gâchées. Reid inséra un doigt sous le rabat encollé de l’enveloppe.

« Avez-vous trouvé du nouveau, capitaine ? »

Bob observait le long doigt mince, fasciné.

« Un peu, monsieur. »

Les nerfs tendus, il se demanda si ce serait Reid que Cunnington abattrait le premier. Probablement pas. Il serait plus sûr de le faire passer en second, car il ne pouvait bouger de son bureau instantanément et il lui tournait le dos.

« Le Cardinal n’est jamais apparu comme une proie facile. Je n’escomptais pas des résultats rapides et définitifs », dit Reid.

Bob était certain que l’arme de Cunnington était pointée sur lui, prête à tirer. Si le général le ratait, ce serait entre eux un duel à mort.

Brusquement, Reid glissa l’enveloppe non décachetée dans la chemise, et le tout dans un tiroir de son bureau. Cunnington se détendit.

« J’étudierai votre rapport plus tard, capitaine », dit Reid, en le congédiant d’un signe de tête.

Bob vit qu’il n’y avait pas d’autre solution : il devait partir, alors que Cunnington restait. Il espéra que le général de brigade compterait sur la ruse, dans l’état actuel de son plan, et ne recourrait pas à la violence contre Reid.

Alors qu’il sortait, le commandant Hartland Brown, impeccable en uniforme gris poussière, entrait. Brown s’arrêta.

« Vous avez déjà mis la main sur votre homme, capitaine ?

— Pas encore, monsieur ! répondit Bob en souriant.

— Alors vous feriez bien de vous dépêcher – avant qu’un autre ne vous devance ! dit Brown d’un air entendu. Cette fois-ci, il n’y aura pas de trêve ! »

Son expression confirma Bob dans ses soupçons. Rien sur Terre n’aurait pu piquer au vif le général de brigade plus que le vol des documents personnels se trouvant maintenant dans le bureau de Reid. Cunnington soupçonnait à moitié le Cardinal d’en être l’auteur, et la chasse était lancée à plein.

Bob passa le reste de la journée dans l’attente d’une explosion qui ne se produisit pas. Soit que Reid n’eût pas encore pris connaissance des documents, soit qu’il attendît d’obtenir des preuves complémentaires. D’importants événements ne vont pas tarder à éclater, pensa Bob.

L’incertitude quant au sort de l’Astral lui causait un malaise lancinant. Il demanda à l’officier des transmissions si l’on avait des nouvelles ; on lui répondit que non, et il retourna dans sa chambre.

Il vérifia son transmetteur-récepteur permettant la liaison directe avec le Snowdrift, échangea quelques mots avec le radio de garde, puis s’assit sur sa couchette.


Chapitre XV

Le bâtiment était enveloppé dans le silence de la nuit qui venait. Dans une heure, les lumières s’allumeraient, baignant Six Wings de leur clarté. Les cieux s’obscurciraient, et les étoiles poindraient. Les silences de l’espace envahirent la pièce, absorbant tout le bruit, le diluant dans l’éternité. Bob occupait une boîte insonorisée, isolée du monde réel. L’air s’était figé pour former des parois glacées, isolantes…

« Newlyn », dit une voix.

Il était assis sur sa couchette, – dans une raideur de pierre, son cerveau enregistrant bien que ses oreilles n’entendissent pas.

« Oui ?

— Ici, votre tâche est presque terminée. Vous devez vous rendre sur Fildora, le Taureau, et au-delà, à la rencontre de cette race étrangère. » Il y eut une pause à laquelle le silence conféra une dimension particulière. « Vous n’avez pas peur, Bob Newlyn ? »

Bob passa la langue sur ses lèvres sèches. « Je n’ai pas peur.

— Bien. » Le mot exprimait une profonde satisfaction. « Voulez-vous venir dès maintenant sur Taureau III ?

— Si vous le désirez. »

Bob sentit que sa foi dans le Cardinal était totale. Aucun homme normal ne possédait une telle perspicacité, une telle puissance. Il se demanda si le fils du Cardinal avait hérité la moindre parcelle de tout cela.

« Alors, venez. »

Un vide se mit à tourbillonner dans l’espace, exerçant son attraction sur l’infinité des étoiles du ciel qui se trouvèrent à portée de main. Bob ressentit la même impression bizarre qu’il avait éprouvée lors de la disparition de l’Astral. Quelque application du cube interspatial, inventé jadis par le Cardinal, pensa-t-il. La distance était supprimée. Tout comme le lent travail sur la propulsion spatiale avait ouvert la voie au glissement d’espace-temps, peut-être un jour les grands vaisseaux seraient-ils remplacés par un tel moyen de transport.

À travers le tourbillon gris apparurent la lumière et des formes. Il se trouvait sur une pente rocheuse surplombant une large vallée. Dans la brume, à sa gauche, se dressaient des pics déchiquetés. À sa droite, le versant était parsemé de broussailles d’un vert terne. En face s’étendait une plaine rocailleuse, sur laquelle était posé un unique vaisseau. À sa vue, il fronça les sourcils.

« Vous êtes ici sur Taureau III, déclara une voix. En cet endroit, vous croirez plus volontiers ce que j’ai à vous dire. »

Bob promena son regard sur la rugueuse étendue. Dans ce décor, il prenait une conscience aiguë de l’immensité de l’espace, et de la ridicule petitesse de la Terre. Là-bas, il était facile de doter l’humanité du pouvoir d’accomplir n’importe quoi. Cette prétention, elle persistait même sur Fildora. Mais ici, sur Taureau III, il se trouvait en présence d’un étrange paysage, sous un ciel que peu d’hommes avaient vu. La Terre était loin, très loin, insignifiante.

« Je… je sais ce que vous voulez dire », murmura-t-il.

Cette planète n’était pas habitée par l’Homme, ne l’avait jamais été. En y venant, l’Homme s’arrogeait un droit qu’il n’avait pas. C’était un étranger, un intrus. L’autre race avait autant de titre à la coloniser que l’homme.

« J’avais prévu tout ce qui est arrivé, poursuivit le Cardinal. C’est à l’Histoire, qui a contribué à le former, que Cunnington est redevable de sa chance. Il veut la guerre, pensant prendre le pouvoir, puis chasser l’ennemi. Mais il s’est trompé, par ignorance. La guerre dévastera l’humanité, qu’elle plongera dans les ténèbres. J’ai travaillé à édifier des plans, mais il y a des limites à ce que peut accomplir un homme seul. J’ai vécu en dehors des Sept-Systèmes, mais j’y suis retourné pour guider le destin de l’Homme. J’ai agi sans hâte, car cela aurait conduit à l’échec. J’ai une crainte extrême de l’échec. Maintenant, je l’envisage parce que ma sagesse et le courage de mes compagnons ont des limites. Mais le moment de l’action est venu. Si j’échoue, d’autres devront prendre la relève. »

Bob se pénétra lentement de ces paroles. Il ne pouvait se hâter et comprendre tout à la fois. Son esprit saisit tout ce que comportaient les derniers mots. Quelqu’un devra poursuivre l’œuvre si le Cardinal vient à mourir. Son fils ? Gill Royce, si Royce vivait ?

« Royce n’est pas mort ? » demanda-t-il. Son cœur s’emplit d’un nouvel espoir. Si Gill était en vie, il était possible que les autres le fussent aussi et, avec eux, Candy Penning.

Un long silence s’établit. « Le vaisseau que vous voyez est l’Astral. Il s’est posé là, endommagé, après que je vous en eus sorti dans le cube spatial. Je ne pouvais vous retirer du Snowdrift… la puissance de recul de ses armes l’aurait détruit. L’Astral n’avait pour seule arme qu’un petit canon à l’arrière. C’est son recul qui a endommagé le vaisseau. Un cube spatial ne permet aucune réception ni émission de rayonnement ou d’énergie. » Il prit un temps. « Vous voulez descendre voir ? Alors, allez-y. »

Le son revint et Bob se rendit compte qu’un vent violent soufflait sur cette région de Taureau III, fouettant ses vêtements. Il descendit, parfois marchant, parfois passant par-dessus des rochers raboteux, glissant à demi. Sous ses pieds, le sol était semblable aux laves vomies par un volcan, sans ressembler toutefois à un quelconque terrain volcanique de la Terre. Il est probable qu’aucun autre homme n’avait posé le pied là où il posait les siens.

La pente devenait plus abrupte vers le bas de la colline ; il redoubla d’attention. Quelque mille cinq cents mètres l’avaient séparé de l’Astral. Lorsqu’il fut dans la vallée, il le perdit de vue, mais il poursuivit dans la même direction et revit sa coque se dresser, à distance beaucoup plus courte.

Deux mécaniciens étaient juchés sur un échafaudage à l’arrière du vaisseau, avec une machine à souder. L’Astral avait réussi à se poser relativement bien, et rien n’indiquait ce qui avait réduit sa radio au silence. Une voiturette avait été sortie ; elle était vide, et il était évident que passagers et équipage avaient jugé plus sage de rester à l’intérieur du vaisseau.

Les hommes sur l’échafaudage jetèrent un coup d’œil en bas, mais s’abstinrent de tout commentaire. Bob reconnut en l’un d’eux le mécanicien qui avait pris l’ascenseur avec lui au moment où il était monté à bord de l’Astral à Fildora. Indubitablement, les hommes supposaient qu’il y était demeuré depuis.

Un moment s’écoula et le mécanicien tira sur une corde ; Bob vit que la cage d’ascenseur descendait. Lorsqu’elle s’arrêta, l’homme y entra. Bob s’introduisit à ses côtés. Le mécanicien actionna la commande du hissoir, et tourna son regard vers lui.

« On ne vous a pas beaucoup vu, capitaine !

— J’étais occupé ! Cela m’a retenu dans ma cabine. »

Ils s’élevèrent jusqu’au sabord ouvert, la plaine rocailleuse à leurs pieds. Bob se demandait par quel fâcheux coup du sort le vaisseau endommagé avait été conduit sur Taureau III, la planète qu’il désirait justement éviter à tout prix.

« Les hommes à l’extérieur ont-ils vu quelque chose qui ressemblât à des vaisseaux ennemis ? » demanda-t-il.

Le mécanicien secoua la tête. « Pas pour l’instant. Avec de la chance, nous n’en verrons pas. Le capitaine Royce a imposé le silence radio. »

Bob comprit et fit un signe d’approbation. « C’est pénible pour les gens qui pensent que l’Astral a été détruit.

— Peut-être. » L’homme grimaça, entra. « Mais cela vaut mieux que de dénoncer notre position en implorant du secours. »

Bob en convint. Le vaisseau constituait une cible sans défense. Il ne pouvait espérer le salut que d’un décollage surprise et d’une fuite rapide vers son port d’attache. « Il y a suffisamment de vaisseaux à Newport pour nous réduire en poussière, nous et une douzaine d’autres, déclara le mécanicien. Je paierais cher pour mettre seulement trois cents kilomètres entre eux et nous ! »

Bob supposa que la voiturette avait effectué une reconnaissance, probablement pendant la nuit. Il parvint au puits antigravitationnel et fit un temps d’arrêt. Gill Royce ne s’était pas étonné de son absence, ignorant qu’il n’eût jamais embarqué. Mais Gill serait sûrement surpris de le trouver là lorsqu’ils se rencontreraient. Il se propulsa lentement vers le haut de la galerie, s’assurant que l’arme de son étui était dégagée.

Au poste de commande, un officier restait en veille radio. De cet observatoire élevé, on découvrait des rochers et des collines, et Bob aperçut, dans une ravine, à huit cents mètres de là, un autre véhicule. Les petites silhouettes qui s’y trouvaient expliquaient le vide relatif du vaisseau. L’officier lui jeta un regard, mais ne dit rien. Bob s’immobilisa derrière lui.

« Des informations ? »

L’homme aperçut l’insigne du capitaine. Bob suivit son regard. « Ne vous occupez pas de mes étoiles. Je ne suis qu’un passager et je ne devrais probablement pas me trouver ici. »

L’autre faisait vis-à-vis à son tableau d’écoute. « Il y a quelques jours qu’ils ont renoncé à nous appeler, monsieur. Nous n’avons même pas répondu par un bref : “O.K., sommes sains et saufs.” Le capitaine ne nous y a pas autorisés. » Il paraissait en avoir assez. « Nous n’avons ici que des bribes d’informations, que nous glanons par hasard, mais cela suffit pour que nous désirions décamper d’ici le plus vite possible !

— Vous pensez que le vaisseau pourra y parvenir ?

— Nous essaierons, si nous en avons la chance, monsieur. »

Bob quitta le poste de commande et descendit le puits d’apesanteur. Rien ne faisait penser qu’il y eût des victimes. Il lui fallait supposer que Gill Royce et Candy Penning étaient sains et saufs.

Il s’arrêta au sabord d’entrée, les sourcils froncés. Pour la première fois, il était frappé par le manque d’agitation autour de la coque endommagée. Tous les hommes disponibles auraient dû y travailler jusqu’à épuisement de leurs forces… or, il n’y avait pour s’activer que les deux qu’il avait vus de prime abord. Il se demanda pourquoi.

Il monta dans la cage d’ascenseur, qu’il libéra, et manœuvra la corde de descente. Il n’y avait qu’un seul mécanicien sur l’échafaudage, assis sans rien faire. Bob sortit de la cage au sol, résistant à la tentation de solliciter des explications. Tout le monde, sur l’Astral, devait déjà connaître les raisons pour lesquelles le travail était retardé.

Il passa vingt minutes à se promener autour du vaisseau, tentant de trouver d’où provenaient les difficultés. Sa coque était moins solide que celle d’un vaisseau militaire et le choc en retour de son unique arme de fortune avait causé des dégâts importants. Il se rappela la remarque de l’officier radio. Il avait laissé entendre que l’Astral n’aurait peut-être pas la possibilité de tenter de prendre le chemin du retour et de la sécurité.

Le second véhicule arrivait lentement en vue, suivi d’un groupe d’hommes à pied. Ce n’étaient que de petites taches, à peine visibles dans le lointain. Le vent était tombé, faisant place à un silence lourd, épais. Les taches et le minuscule véhicule étaient irréels, éloignés au point de sembler appartenir à un autre monde. L’air se figea dans l’immobilité, et il se trouva environné par un vide parfaitement isolant…

« Newlyn », dit une voix.

Il se tenait raide comme la pierre sous ses pieds. « Oui ?

— Vous voyez que je n’ai pas volontairement endommagé l’Astral, ni blessé qui que ce soit à son bord.

— D’une manière ou d’une autre, je n’avais pas supposé que vous le feriez.

— Bien. » Cette pensée marquait de la satisfaction.

« Il est nécessaire qu’aucun doute ne subsiste dans votre esprit, Bob Newlyn. »

« Tout doute était dissipé », pensa Bob. Il avait toujours estimé que le Cardinal travaillait pour le bien de tous. Chacune de ses nouvelles découvertes ne faisait que le confirmer dans cette idée.

« Il n’y a pas de doute dans mon esprit – pas le moindre », dit-il dans l’air silencieux.

Il sentait que le Cardinal était sur le point de se faire connaître, ainsi que son maître plan. D’une puissance supérieure à celle des plus grands, d’une sagacité et d’une expérience dépassant la sagacité et l’expérience des hommes, le Cardinal était réellement un géant. Bob enviait Gill Royce. En tant que fils du Cardinal, il devait avoir hérité une partie du pouvoir de son père, voire une parcelle des aptitudes surhumaines qui avaient fait du Cardinal un colosse étendant son ombre sur les mondes. Rien ne prouvait que Gill fût l’enfant du Cardinal, mais Bob ne doutait pas qu’il parviendrait à l’établir, si le temps lui en était donné.

« Je n’ai pas de doutes, maintenant, répéta-t-il. Les hommes qui vivent sur la Terre considèrent le ciel comme étant lointain, malléable. D’ici, je comprends que c’est la Terre qui est minuscule !

— Vous dites vrai. Vous ne pourriez même pas espérer accomplir votre tâche si vous en doutiez. Cunnington expédie des vaisseaux pour déclencher la guerre. Il peut obtenir une victoire éphémère, l’issue en sera la chute de l’humanité. Vous avez une tâche énorme, Newlyn. Si vous échouez, vous entraînerez dans votre échec l’humanité tout entière. Et je ne pense pas que vous puissiez réussir. Les Maruliens sont une race immense. Je n’ai vu que d’infimes parties de leurs mondes. Ils ont des méthodes dont ne disposent pas les Hommes. Ils n’ont peur de rien, et possèdent un empire fondé sur la conquête. »

À mesure qu’étaient murmurées ces paroles, Bob sentait croître son inquiétude pour l’humanité. Jamais il n’avait imaginé que la menace pût être aussi grave. Si la Terre était envahie, la race humaine n’aurait plus aucune chance de se ressaisir.

« Dans l’état actuel des choses, je n’ai aucun espoir de sauver l’Homme », dit le Cardinal.


Chapitre XVI

Aucun espoir ! Bob se répétait ces mots.

Le vent apporta une pluie fine, formant des nuages qui longeaient les collines, obscurcissant les pentes et le ciel. Des gouttelettes se mirent à tomber du haut de l’Astral en giclant derrière lui. Il restait raide comme la pierre, les gouttes inondant ses joues maigres, les lèvres serrées en une ligne mince. Sa chevelure châtain était comme constellée de rosée, et sa charpente, aux muscles puissants, était d’une immobilité telle qu’on aurait pu croire que toute vie s’en était retirée. Son regard était fixe, mais provocant et exprimant toujours son mépris de l’adversaire. Réfléchi, résolu, entraîné aux coups durs par la Sécurité, il tentait de trouver une raison objective dans le chaos de ses pensées. Aucun espoir !

Le vent balayait par rafales l’étendue plate et rocailleuse, et la pluie formait un rideau qui estompait le véhicule venant en sa direction, ainsi que la poignée d’hommes qui le suivait, la tête baissée. Il s’efforça de distinguer Gill Royce, mais ils étaient trop loin. De grosses gouttes frappaient la coque, lui rappelant la présence du vaisseau et celle d’hommes qui haïssaient le Cardinal. Il se rendit brusquement compte qu’il ne pouvait, pour l’instant, les affronter. Le Cardinal avait déclaré que tout espoir était perdu. Cela était nouveau pour lui et lui interdisait de se trouver dès à présent face à d’autres hommes.

Il exécuta une rapide volte-face et, la pluie battante lui frappant le visage, il s’éloigna en toute hâte de l’Astral en direction des collines. Le plan le meilleur consistait à ne pas être vu et à ramener un vaisseau de Fildora pour les sauver.

Un long moment s’était écoulé lorsqu’il s’arrêta sur la pente ascendante pour jeter un coup d’œil en arrière. Les hommes et les véhicules étaient hors de sa vue, et le vaisseau n’était qu’une flèche d’acier noire à travers la pluie. Il souhaita que les mécaniciens l’oublient et ne s’inquiètent pas d’un homme qui allait et venait comme un fantôme sur le vaisseau.

Devant lui, une crevasse parcourait obliquement le versant, et il estima qu’elle constituait une halte idéale. De là, il pouvait observer le vaisseau sans être vu, ou s’enfuir vers un endroit plus élevé en cas de nécessité.

Il s’assit sur une pierre, l’esprit engourdi par le choc qu’avait provoqué chez lui les paroles du Cardinal. La façon dont ce dernier l’avait auparavant mis au courant indiquait qu’il croyait à la subsistance d’un espoir, aussi minime soit-il. Sinon, pourquoi dresser un plan, comme il l’avait fait ? Bob redressa les épaules. Tant qu’il resterait un espoir, tout petit qu’il pût être, il ne renoncerait pas !

La pluie fine cessait, la visibilité devenait meilleure sous un ciel de plomb. On pouvait distinguer les véhicules près de l’Astral, et des hommes semblaient s’y affairer, encore que les détails fussent dissimulés par la distance et la coque du vaisseau. Bob se demanda si ces préparatifs avaient un quelconque rapport avec l’impossibilité de réparer le vaisseau. Il entreprit l’ascension de la crevasse, faisant un détour pour avoir un meilleur point de vue.

Une brume humide était suspendue sur les collines, voilant la plaine rocailleuse où se dressait le vaisseau. Il se mit à redescendre, se déplaçant selon un demi-cercle. Un rocher découpé saillait devant lui, il s’y rendit, se dissimulant derrière des affleurements à hauteur d’épaule. À l’aide d’un câble, on descendait un paquet de l’Astral. Au sol, on le détacha et on le hissa dans un véhicule. Bob plissa les paupières, s’efforçant de discerner les détails. Il se demanda si cela signifiait qu’un long voyage par terre avait été envisagé.

Il entendit du bruit derrière lui, puis une exclamation. Il tourna la tête, leva les yeux, sa main se portant automatiquement à son aisselle. Du haut des rochers supérieurs, Candy Penning le regardait, surprise. Sa jolie blouse verte était sale, son col de chemisier crème était froissé, mais ses traits avaient conservé leur mobilité et leur vivacité habituelles. Elle avança à pas rapides jusqu’à ce qu’elle fût juste au-dessus de lui.

« Capitaine Newlyn ! »

Sa voix trahissait son incrédulité et son étonnement, de même que son espoir.

« Vous êtes venu en vaisseau pour nous sauver ! » demanda-t-elle.

Elle le rejoignit d’un bond, agile et rayonnante d’espoir. Comme il s’y était attendu, Bob s’aperçut qu’il se trouvait dans une situation embarrassante. Aucun vaisseau de sauvetage ne se trouvait dans les collines. Et il ne pouvait pas non plus dire la vérité sur sa présence ici.

En un éclair, il passa mentalement en revue les possibilités qui s’offraient à lui. Dans un mince sourire, il fit passer juste ce qu’il fallait de regret et d’amusement, avec l’espoir de pouvoir l’abuser.

« Vous avez fait erreur, Miss Penning ! »

Le regard se portant rapidement sur son visage, les épaules agitées par sa précipitation, elle fronça les sourcils.

« Erreur ? » Visiblement, l’espoir la quittait. « Comment cela ?

— J’étais sur l’Astral ! » Il prit un temps, pour la laisser se pénétrer de ces paroles. « J’y suis monté inopinément pour interroger Gill Royce. » C’était un mensonge, mais cela aurait pu être vrai.

Ses yeux bleu clair s’étaient arrondis. « Mais, je ne vous ai pas vu…

— Je ne vous ai pas vue non plus ! dit-il en le déplorant sincèrement. Je l’aurais souhaité ! Mais le vaisseau est grand et j’ai été très pris. »

Il n’était pas certain qu’elle le croyait. Il ne restait rien de son accueil vif et spontané, qui avait fait place à la raideur et au doute. Il détourna son regard vers le vaisseau comme pour signifier que sa déclaration était d’une sincérité tellement évidente qu’il était inutile de prolonger la discussion sur ce point. Il éprouvait à la voir une joie réelle.

« Les véhicules seront-ils bientôt prêts ? » demanda-t-il ; et il espéra que sa question amènerait une réponse qui l’éclairerait.

« Oui. » Son visage ovale se détourna de lui en direction du vaisseau. « Newport se trouve à quelque trois cents kilomètres, et la route n’est pas sûre ! » Manifestement, elle avait bien réfléchi là-dessus. « À supposer qu’ils y parviennent, il est possible qu’ils ne puissent pas en ramener ce qu’ils veulent ! »

Bob devina ce qu’elle voulait dire : on ne pouvait réparer l’Astral sans le matériel, les pièces détachées, ou tous autres articles dont on ne disposait pas ici. Gill Royce espérait trouver dans les magasins de Newport ce qu’il lui fallait. Mais Newport n’était plus sous le contrôle de l’Homme.

« Je crois que vous avez raison, dit-il. Combien de temps demanderait ce voyage ?

— Gill compte mettre quatre jours. Le chemin est difficile et il est dangereux de se déplacer dans la journée. » Elle le fixait, le jaugeant du regard. Il vit que son cerveau alerte lui inspirait de nouvelles conclusions. « Vous ne savez pas grand-chose, compte tenu du fait que vous étiez constamment à bord ! dit-elle. J’aimerais savoir comment vous êtes parvenu ici, alors que je ne vous ai jamais vu sur le vaisseau. »

Il vit ses yeux, clairs, du bleu le plus pâle, qu’allumaient une vigilance extrême et un doute grandissant. Il avait souhaité lui inspirer de l’amour, et non pas haine et méfiance.

« Je devais m’occuper de mes propres problèmes à bord, continua-t-il à mentir. Je m’y consacrais dans ma cabine. Je savais n’être d’aucun secours, aussi me suis-je tenu à l’écart. »

Les coins de sa bouche s’abaissèrent, elle était déconcertée. Il était facile de saisir ses pensées. Comment s’expliquerait sa présence s’il n’avait pas été sur l’Astral au moment où celui-ci fit son atterrissage forcé ?

« Revenez au vaisseau et montrez-moi quelqu’un qui vous a vu ! » dit-elle vivement.

Bob sourit, cherchant à gagner du temps… et l’inspiration. « Cela ne sera pas difficile ! »

Il se mit à escalader le bord de la crevasse, de manière à avoir, en en sortant, une vue générale du lointain vaisseau. Il scrutait secrètement le visage de la jeune fille et il se convainquit que le fait d’avoir accepté sans hésitation l’avait à demi convaincue.

Par-delà la montée, il y avait une faille profonde, absolument infranchissable. Une autre la rejoignait une cinquantaine de mètres plus loin, de telle sorte qu’ils se trouvaient sur une longue langue de terrain rocheux d’où ne partait directement aucune pente. Il s’arrêta, suivant du regard le bord du précipice.

« Nous devrons repartir par où nous sommes venus. Ici, notre route est coupée. »

Elle grimpa prestement, se rendant à son côté, et regarda le gouffre oblique s’ouvrant devant eux.

« Ça m’en a tout l’air », convint-elle.

Alors qu’ils hésitaient, un léger murmure provint du ciel. Un objet cylindrique surgit à leur vue, sa vitesse décroissant, et resta suspendu immobile à une centaine de mètres le long de la crevasse. Deux mètres de diamètre, quatre mètres cinquante de haut, il se dressait verticalement, sa base à hauteur d’épaule au-dessus du rocher. Une mince barre de métal, dans un halo qu’on aurait dit de vibrations supersoniques, se mit à descendre. Elle entama le sol, soulevant de la poussière. Tous les cinquante centimètres environ, une bande colorée passait en descendant comme si des assemblages de matières différentes disparaissaient en s’enfonçant dans la terre.

Bob agrippa le bras de Candy, la calmant et la sentant trembler. « Il pourrait s’agir de quelque engin automatique pour le prélèvement d’échantillons de minéraux ! »

Elle hocha la tête, blême, le regard fixé sur le cylindre en suspension. Près de sa base, il y avait un anneau de petites ouvertures, mais Bob ne put déterminer si elles étaient destinées à l’observation, ou si quelque être intelligent contrôlait les prélèvements et pouvait les voir.

Les barres assemblées se mirent à remonter segment par segment, une centaine de mètres au total. Le cylindre s’arrêta, se rapprocha d’eux d’une vingtaine de mètres, puis la sonde vibrante se remit à descendre. Un frisson parcourut Candy Penning. Son regard balaya de nouveau la berge de la crevasse qui les empêchait de fuir. Elle avait les yeux agrandis par la terreur.

« Cela va partir », murmura Bob, essayant de la rassurer.

Il n’y avait aucune cachette possible à proximité. Pour s’enfuir, il leur fallait escalader la crevasse et se rapprocher considérablement de la machine.

Elle frissonna. « Je… je suis sûre qu’elle nous voit ! »

Sa voix indiquait qu’elle était au bord d’une crise de nerfs et Bob éprouvait une tension identique. La sonde s’éleva, dispersant des éclats de pierre, et le cylindre se rapprocha. Avec une chance étonnante, il semblait avoir atteint une couche utile en profondeur et poursuivre son forage initial pour mesurer l’importance du filon découvert. Bob et Candy reculèrent jusqu’au bord de la crevasse.

« Il doit y avoir quelqu’un à l’intérieur, qui le guide, murmura-t-elle. Il va nous voir. Je sais qu’il va nous voir ! »

Il la serra dans ses bras pour la calmer. « Cela peut être téléguidé par radio.

— Je ne crois pas. »

Elle ne pouvait plus contrôler son émotion. La sonde s’éleva, flotta dans leur direction, son foreur pendant, et Candy laissa échapper un sanglot. Elle tira sur son bras, s’agita furieusement et se libéra. S’élançant comme une folle, elle escalada la crevasse. À peu près en face du cylindre immobile, son pied heurta quelque chose et elle s’allongea de tout son long. Elle fut debout en un rien de temps et poursuivit son ascension. Les rochers en saillie la dissimulèrent.

Bob se passa la langue sur les lèvres, contemplant le cylindre. L’espace de quelques battements de cœur, il demeura immobile, puis le foreur y rentra. Un faible sifflement commença à se faire entendre, et la machine s’éleva dans le ciel, prenant de la vitesse jusqu’à ce qu’elle eût disparu en prenant un long virage qui la conduirait à Newport. Il ne sut pas si quelque être la contrôlant les avait repérés, ou si sa mission était terminée.

Il entreprit l’escalade rapide de la faille. À l’endroit de la chute de Candy Penning, il y avait deux objets sur les pierres. Un petit mouchoir avec, dans un coin, les initiales C.P., et un anneau jaune grand comme la main sur lequel étaient posées trois boules rouges ! Sur l’instant, il n’en crut pas ses yeux.

Il ramassa les deux d’un geste automatique, profondément troublé. L’anneau émettait un murmure infiniment lointain, tout à fait étrange, comme ne pouvant être perçu que par le cerveau. Il le mit dans sa poche, songeant plus aux conséquences de sa découverte qu’à l’objet lui-même. Seul le Cardinal avait possédé un tel anneau ! Le fait que Candy Penning, elle aussi, en eût un, donnait à penser qu’il existait un lien entre elle et le Cardinal.

Il gravit la crevasse, se hâtant pour le cas où le cylindre volant reviendrait. Il n’était plus tout à fait conscient. Il se déplaçait dans un rêve, l’esprit extrêmement actif.

Il n’avait pas établi que l’enfant du Cardinal fût un garçon ! Il avait supposé que Gill Royce convenait fort bien au rôle – sans preuve suffisante ; il s’en rendait compte maintenant. Et si c’était une personne au regard aigu, confiante en soi et assez habile pour dissimuler la vérité ?

En marchant, ses doigts se crispèrent sur l’objet étranger avec une telle force qu’il en eut le bras engourdi ? Il se remémora les incidents passés et les choses que lui avait dites Candy Penning. Son dégoût avoué du Cardinal serait un simple truc pour endormir les soupçons.

La décision s’imposait à lui. Il s’efforça de l’éviter, mais n’y parvint pas. L’étrange anneau, aux fins inconnues, était à la fois une preuve et une condamnation ! Elle l’avait perdu dans sa fuite. Aucune erreur n’était possible à ce sujet. Il devait se soumettre à la réalité, quel que soit le choc qu’il en éprouvait. Il s’arrêta, jeta un coup d’œil en arrière, ne s’étant pas aperçu qu’il avait parcouru tant de chemin. Ses traits étaient aussi rigides que la pierre polie par l’érosion à ses pieds.

Cette preuve ne pouvait être mise en doute. Il était convaincu que Candy Penning était la fille du Cardinal.


Chapitre XVII

Le soir venu, l’ombre s’étendit sur le décor n’apparaissant plus qu’à travers un voile, la visibilité n’excédant pas quelques mètres. La pluie s’était remise à tomber ; trempé, il continuait de marcher, pour conserver sa chaleur et trouver un abri. Il avait conscience de ne pas avoir personnellement peur, bien qu’il n’eût pu jurer qu’un être ne se trouvait pas dans l’engin et sans qu’il l’eût remarqué.

Il ne pouvait maintenant retourner à l’Astral, le voulut-il. Il lui aurait été impossible de désigner un vaisseau quelconque et affirmer que c’était celui-là qui l’avait amené sur Taureau III. Pas plus qu’il ne désirait se retrouver, pour l’instant du moins, face à face avec Candy Penning.

Il était parvenu sur une pente douce où rien ne le protégeait lorsque cessa le tip-tap de la pluie. L’air du soir s’immobilisa, un vide silencieux s’établit. Il s’arrêta, se sentant pris dans un courant de temps et d’espace en dehors du monde normal des êtres vivants. L’air, transformé en cristal de glace, l’enveloppait et supprimait tous les bruits. Il n’y avait ni vent ni pluie sur sa tête nue.

« Ici le Cardinal, Newlyn », murmura une voix.

Il s’y était attendu. « L’Astral n’a pas été détruit. » Il prit un temps. « Je désire vous voir !

— Vous me verrez, mais pas tout de suite. Tout doit se faire en pleine conformité avec mon plan. Vous ne pouvez me voir maintenant. Ce ne serait pas prudent.

— Très bien. » Bob accepta cette déclaration sans la contester. Le Cardinal était mieux placé que quiconque.

Bob se souvint de l’équipée pleine de risques devant conduire Gill Royce à Newport. « Je veux les aider. Ils ont besoin de matériel pour terminer les réparations, faute duquel l’Astral ne pourra s’envoler ; et toute heure de plus passée ici est lourde de danger. »

Le silence s’épaissit au point que Bob crut que la voix se faisant entendre dans son cerveau s’était éteinte. Puis vint une pensée exprimant le regret.

« Vous ne pouvez leur apporter assistance à l’heure actuelle. En le faisant, vous mettriez vos jours en péril. Il ne le faut pas. Votre vie a trop d’importance pour que vous la risquiez autrement qu’au bénéfice de l’humanité. Votre tâche sera de m’aider selon les indications que je vous donnerai ultérieurement. J’ai abandonné l’espoir, mais nous devons tenter ce qui me semble impossible. » Alors qu’il poursuivait, Bob se dit qu’il existait une chose sur laquelle il n’était pas d’accord. S’il avait le moyen d’assister ceux de l’Astral, il le ferait, et au plus tôt. Il attachait une particulière importance, et il en attacherait toujours, à la sécurité de Candy Penning. Il l’aimait.

« Je vous ai conduit ici pour vous convaincre que je n’avais pas fait de mal à l’Astral, déclara le Cardinal. Vous devez maintenant regagner la Terre. Rien ne peut réussir tant que Cunnington ne sera pas réduit à l’impuissance. »

Un tourbillon se situant dans quelque étrange continuum hors de l’espace normal commença à jaillir des cieux, vibrant de toutes parts avec d’énormes vagues d’énergie. Bob se sentait au centre d’un monde qui, alternativement, se dilatait et se contractait. Il baignait dans une curieuse obscurité, non pas les ténèbres – c’était plutôt comme si la lumière avait cessé d’exister. Les rochers déchiquetés avaient disparu de sous ses pieds ; de même que la sensation de poids et l’orientation, liées à une planète ordinaire faite de matière, de temps et d’espace.

« L’équipement du cube interspatial est installé dans le Mannion transformé, murmura une voix. Il a été construit par Heberleitz, mais par sections, et il ne lui est pas possible d’en faire un second. »

Bob eut la vision éphémère d’un appareil vaste et complexe, oscillant synchroniquement entre l’espace normal et l’interespace. Il en émanait une énergie énorme et il émettait un son qui faisait vibrer tous les nerfs de sa colonne vertébrale.

« Il s’agit de rapprocher des points de l’espace qui, normalement, se trouvent très éloignés les uns des autres, déclara la voix du Cardinal. Il m’a fallu plusieurs décennies pour en découvrir les principes de fonctionnement, mais ces principes sont fondés sur le caractère essentiel de l’espace. »

L’énorme appareil s’estompa. De lointaines galaxies paraissaient se réunir autour de Bob, à portée de main, puis reculer jusqu’à disparaître à des distances infinies. Il eut le sentiment que l’espace n’était qu’une illusion, vaincu par la machine complexe du Cardinal qui parvenait à se déplacer à travers toutes les dimensions.

« Il vous faut d’abord retourner sur la Terre… »

Les mots s’évanouirent et disparurent, les univers défilaient rapidement, étincelles éparses dans l’immensité. Les soleils reprirent leur course et, une fois de plus, l’espace fut un grand cercle vide à travers lequel la Terre décrivait son orbite régulière. Le soleil luisait glorieusement – un soleil de connaissance, bienveillant, sous lequel l’Homme avait acquis son héritage. Un plancher se trouva sous les pieds de Bob, et il fut debout, contemplant par la fenêtre de sa chambre un décor familier qu’éclairait la lumière de midi.

Raff Brynn fronça les sourcils, une expression de naïf étonnement se lisant sur son visage ingénu.

« Est-ce que vous êtes en train d’essayer de me faire arrêter comme cardinaliste, ou quoi ? » demanda-t-il.

Le ton offusqué, où entrait, selon lui, cinquante pour cent de comédie, fit sourire Bob. Il savait que Raff n’était pas aussi simple qu’il voulait bien le paraître. Sous le masque, il y avait chez lui une part d’extrême prudence dont il se départissait rarement avant que son enthousiasme eût atteint son comble. Malgré son impétuosité, on peut avoir en Raff une confiance totale, pensa Bob. Toutefois, les spécialistes de l’Interrogatoire ayant des moyens pour venir à bout de la résistance, la sagesse conseillait la discrétion. On ne pourrait jamais arracher à Raff ce qu’il ne savait pas. L’ascendance de Candy pouvait demeurer secrète – pour l’instant.

« Je n’ai fait que vous demander ce que vous pensez vraiment du Cardinal, fit observer Bob. Vous ne seriez pas le premier à avoir de la sympathie pour lui !

— Ni le premier à me retrouver en prison pour l’avoir dit ! » objecta laconiquement Raff.

Bob sourit. « Vous admettez donc que la plupart des coquins ont leurs bons côtés ?

— Personne ne peut dire le contraire », convint Raff avec prudence.

Bob n’insista pas, estimant savoir ce que pensait Raff en dépit de son extrême circonspection. Dans les heures qui s’étaient écoulées depuis son retour, Bob avait essayé de rattraper le sommeil perdu, et il avait élaboré un premier plan. Le soir était tombé. Il avait convoqué Raff, et ils étaient seuls. Il songea à la façon dont il avait forcé le bureau de Cunnington, et à quelles fins.

« Vous n’avez rien entendu dire au sujet du général Reid ou du général Cunnington, Raff ? » demanda-t-il.

Brynn était assis au pied de la couchette, les jambes étendues. « Rien du tout. Ils sont probablement enfermés en session secrète. Plus un officier a de médailles et moins il travaille ! »

Bob sourit. Il douta que Reid traînât en coulisses : c’était inconcevable pour un homme à qui incombait une tâche aussi importante que celle de répondre à l’apparition des Maruliens. Il y avait aussi le document secret de Cunnington, qui exigeait confirmation ou infirmation. Reid avait dû se rendre compte qu’il ne s’agissait pas d’un faux, mais voudrait probablement obtenir des preuves complémentaires, en raison même de la gravité des faits.

Bob se tenait à la fenêtre, regardant la route. Un convoi passait. Hommes et matériel étaient rassemblés à Six Wings pour les besoins éventuels de défense ou d’attaque. Il fallait récupérer Taureau III. Jusqu’à présent, on n’avait enregistré qu’une défaite.

« Raff, je vous demande de ne pas relâcher la surveillance de Cunnington et de Reid, dit-il. Mais que cela ne se voie pas trop. Voilà un bon moment qu’ils sont à couteaux tirés, mais j’ai idée que la conclusion est proche. » Une fois le dossier entre les mains de Reid, Cunnington est fichu, se dit-il, si une chance est donnée au général Reid d’agir.

« Je vais m’en occuper » ; Raff Brynn ne dissimulait pas sa curiosité.

« Bien. C’est plus important que vous ne le croyez. » Il sortit le faux volume intitulé Science sociale contenant le poste à micro-ondes et le reliant personnellement au Snowdrift. « Important également, un voyage sur Taureau III. »

Raff grogna son étonnement. « Mais les Maruliens l’ont occupé ! Le général Reid ne vous laissera pas partir, et à la seule idée que vous vouliez vous y rendre, le général Cunnington aurait une attaque ! »

Bob haussa les épaules, ouvrit le livre. Le radio de garde répondit sur-le-champ.

« Ici le Snowdrift.

— Ici le capitaine Newlyn, dit Bob. Je désire que le vaisseau soit prêt à décoller dès que je vous le demanderai. »

Des doigts agrippèrent le bras de Bob. Raff s’était levé de la couchette et paraissait hautement inquiet.

« Vous n’avez pas oublié l’Orion ? demanda-t-il. Après sa disparition, on n’a même pas retrouvé des morceaux.

— Je n’ai pas oublié, convint amèrement Bob.

— Et pourtant, vous voulez que le Snowdrift, lui aussi, s’approche de Taureau III !

— Les circonstances l’exigent ! » Bob se pencha sur le micro de l’émetteur. « Vous avez reçu mon message ?

— Oui, monsieur. Nous faisons immédiatement le nécessaire.

— Bien. » Bob coupa.

Il lui était impossible d’exposer ses raisons, ou de dire que l’Astral était échoué sur Taureau III. Il fallait que sa découverte apparaisse comme un simple coup de chance. Il devrait se dissimuler et, d’une façon ou d’une autre, avertir Candy Penning qu’il connaissait son identité.

Raff le regarda en grimaçant. « Il existe des méthodes plus simples de suicide ! Pourquoi ne pas se jeter du haut du toit du Quartier Général ? Cela reviendrait moins cher ! »

Bob se glissa derrière le volant de la voiture qu’avait amenée Raff. Cunnington devait être abattu ou réduit à l’impuissance avant qu’il n’ait, par ses actes, fait basculer l’humanité dans le désastre. Le général Reid était seul assez fort pour s’occuper de Cunnington, et celui-ci, semblait-il, le surveillait pour s’assurer qu’il n’avait pas lu les renseignements qui l’inciteraient à agir.

« Allons dans un endroit où nous pourrons parler et où nous serons sûrs de n’être pas dérangés, Raff », dit Bob.

Il mit la voiture en marche, Raff occupant en silence l’autre siège avant. Il conduisait lentement, pétrissant le volant, de nouveaux sentiments se mêlant à la haine personnelle qu’il vouait à Cunnington. Reid avait toujours été bon. Jeune bleu à la Sécurité, il avait admiré Reid à distance. À présent, les doigts de Bob se serraient sur le cercle d’acier gainé de plastique comme pour étrangler Cunnington par la seule force de son étreinte.

« Je suis entré dans le bureau personnel du général de brigade, Raff », dit-il avec lenteur. Raff lui lança un regard oblique. De toute évidence, il était en train d’examiner les mots qu’il venait d’entendre. Bob se réjouit de ce que Raff ne jouât pas les bouffons à un moment où cela aurait paru puéril.

« Vous avez dérobé quelque chose qui risque de lui faire mal, Bob ? »

Question qui avait toutes les allures d’une affirmation. Bob acquiesça d’un signe de tête, les yeux fixés sur la route. « Un dossier que personne d’autre n’avait vu. Le général Cunnington avait un plan tout prêt pour renverser Reid. Ils se sont toujours mutuellement haïs. Dans la haine de Reid entraient cinquante pour cent de mépris, et elle était justifiée. Celle de Cunnington ne l’était pas, mais il jalousait l’autorité de Reid. Cunnington envisage une guerre contre les Maruliens et espère qu’elle l’amènera au pouvoir. C’est l’occasion qui fait les dictateurs. » Il négocia un virage, ralentissant pour laisser passer un convoi. « Le dossier que j’ai pris contenait la liste des hommes qui apporteraient leur concours à Cunnington. Nul n’a suffisamment de pouvoir et d’autorité pour lui briser les reins, Reid excepté. Le général de brigade le sait. »

La turbine de la voiture ronronnait dans le silence, et les maisons défilaient.

Raff bougea, mal à l’aise.

« Le général de brigade vous soupçonne ?

— Je le crains. Il ne quittait pas Reid d’une semelle, et je suis allé voir Reid. Rappelez-vous aussi, Raff, que j’ai été envoyé à l’Interrogatoire. Cela donne à penser que Cunnington avait des raisons de ne pas me compter parmi ses fidèles ! »

Ils franchirent un embranchement et se trouvèrent devant un terrain découvert sur lequel se dressaient des collines. Bob s’aperçut qu’il avait inconsciemment quitté les faubourgs de la ville, gagnant ainsi du temps pour réfléchir.

« Reid disparu, Cunnington deviendrait le coq du village, dit Raff en creusant méditativement ses joues rondes. Si le général Cunnington croit que c’est vous qui avez volé les papiers, je ne donne pas cher de votre peau.

— Et vous avez sans doute raison, convint Bob. Mais il ne m’aura pas par surprise, et cela aide beaucoup. »

Il ralentit et le bruit de la turbine se réduisit à un simple murmure. Une fois déjà, il s’était dit qu’il confierait sa vie à Raff, tout impétueux qu’il fût, plutôt qu’à n’importe quelle autre personne de sa connaissance. Cependant il n’avait jamais supposé que l’occasion s’en présenterait de cette façon.

« Raff, c’est le Cardinal qui m’a dit de fracturer le bureau de Cunnington, dit-il. Vous le saviez ?

— Je le pensais. À la Sécurité vous étiez un élément particulièrement brillant et, de tout temps, résolument respectueux de la loi. Alors, pourquoi, brusquement, ce vol de documents appartenant à un officier supérieur ? dit Raff dans un sourire qui ressemblait à une grimace. Il fallait qu’il y eût une raison. »

Bob se sentit soulagé des pieds à la tête. « Le Cardinal m’a dit où chercher. Je n’aurais jamais imaginé que Cunnington irait si loin…

— Et je suppose que le Cardinal vous a dit aussi de tenir le Snowdrift prêt à se rendre sur Taureau III ? demanda ironiquement Raff. Il pourrait y avoir des raisons à cela. Peut-être vous a-t-il dit que l’Astral s’y trouvait ?

— Il y est ! » Bob éprouvait de l’admiration pour Raff : il avait à moitié raison, et il avait perçu plus qu’il n’en avait révélé. « Mais prendre le Snowdrift, c’est moi qui en ai eu l’idée.

— Je vois. » Brynn jeta un coup d’œil en arrière sur le chemin qu’ils avaient parcouru. « Et vous pensez que le général Cunnington va laisser le Snowdrift sous votre commandement s’il vous soupçonne d’être l’auteur du vol dans son bureau ? »

Les pneus gémirent sous le coup de frein de Bob. C’est un point qui lui avait échappé ! Tôt ou tard, on ferait savoir au Snowdrift que le capitaine Bob Newlyn avait été démis de son autorité !

La voiture se balança sur sa suspension, rasa l’herbe en virant. La turbine grondant, elle commença à prendre de la vitesse, Bob mit tous les gaz et espéra, tout en conduisant comme un fou, que Cunnington n’aurait pas disposé jusqu’à présent d’un temps suffisant pour agir.

Sur le chemin du retour, ils ne consacrèrent que de brefs instants pour prendre à la volée quelques effets personnels. Lorsque Bob jeta sur le siège arrière de l’auto son émetteur à micro-ondes, ce dernier s’ouvrit. Raff se pencha pour le refermer mais interrompit son geste, le bras tendu.

« Ceci n’était pas là lorsque je vous ai donné l’appareil ! »

Son long index était pointé sur une grille minuscule. Bob souleva le coffret. La grille, à sa connaissance, s’y était toujours trouvée. Du moins depuis qu’Austin avait remis l’émetteur-récepteur en place dans sa chambre sur Fildora !

Il tourna les crochets d’arrêt, enleva le châssis. Sous la grille brillaient des circuits neufs, bobinés à la main, nettement différents des conducteurs imprimés, fabriqués à la machine, dont était originellement équipé l’appareil. Derrière la grille était disposé un microphone, de la taille d’un ongle, relié à des transistors et à des inducteurs. Le tout formait un émetteur miniature, émettant à très faible puissance, suffisante cependant pour maintenir le contact avec un récepteur ultra-sensible conçu à cet effet. Un appareil espion !

Bob jura, glissa son pouce sous cet élément et l’arracha. Austin était l’agent du général Cunnington ! Austin avait volé l’appareil sur Fildora pour le trafiquer. Depuis lors, Cunnington avait, sans doute, eu connaissance de chacune des paroles prononcées à portée du minuscule micro !

« Voilà qui explique pas mal de choses ! » dit Bob. Il remit la voiture en marche avec une secousse qui les fit rebondir sur leurs sièges. « Le général de brigade possédait ainsi son poste d’écoute qui lui fournissait les renseignements. Il faut que nous atteignions le Snowdrift avant qu’il ne donne des instructions me privant de mon commandement ! »

Il fit mentalement l’inventaire des choses qui avaient été dites à distance captable par le micro. Il n’imagina pas un seul instant que c’était la seule table d’écoute dont disposait Cunnington. Un homme envisageant de renverser le pouvoir ne pouvait manquer d’installer des appareils espions partout où des soupçons lui conseillaient de le faire. Cela expliquait son passage à l’Interrogatoire, et la surprise provoquée par l’absence de résultats en conclusion de cette épreuve.

« Il est miraculeux que nous soyons encore libres ! dit Raff, tout ému. Je présume qu’il espérait en apprendre encore davantage ! »

C’est dans un crissement de pneus qu’ils prirent le long virage conduisant au terrain des fusées. On ne discernait pour l’instant aucun signe indiquant que Cunnington s’était mis à leurs trousses.

« Le général de brigade est responsable de bien des choses ! » dit Bob avec émotion en sortant de la voiture devant les bâtiments en lisière du terrain.

Ils marchaient au coude à coude, et la main de Bob était toute proche de son arme d’épaule, son regard faisant le tour des vaisseaux, des véhicules et des hommes. Le Snowdrift se tenait prêt, la cage d’ascenseur descendue.

« Nous y arriverons ! » dit brièvement Bob, en n’y croyant qu’à moitié.

Ils entrèrent, rabattirent la barre et actionnèrent le système de montée. La cabine commença à s’élever, lamentablement lente, Bob se sentant aussi dangereusement exposé qu’une mouche sur une vitre. La vue qu’ils avaient du terrain s’élargit, vaisseaux d’acier parmi un fouillis de véhicules et d’hommes. Ils ne constatèrent aucun remue-ménage dans leur direction qui aurait pu signifier que Cunnington était entré en action.

À l’intérieur, Bob se propulsa au poste de commande et y trouva le capitaine prêt à appareiller.

« Demandez l’autorisation du contrôle au sol et décollez dès que possible !

— D’accord, monsieur. »

Le capitaine se mit à l’œuvre avec une précision militaire. La radio commença à appeler le contrôle et un murmure envahit le vaisseau. Bob savait qu’il se sentirait menacé jusqu’au moment où le Snowdrift s’élèverait sur sa colonne de feu. L’espace interstellaire était immense ; s’il bénéficiait de trente minutes de grâce, le vaisseau aurait disparu et ne pourrait plus être repéré.

Il éprouva un profond soulagement lorsque l’énergie commença à se communiquer à la propulsion spatiale et que le vaisseau s’éleva, ballotté au gré de la fureur bondissante déchaînée à sa poupe.


Chapitre XVIII

Le Snowdrift continuait à prendre de la vitesse et dix minutes seulement s’étaient écoulées lorsque quatre gros croiseurs militaires décollèrent à leur tour, avançant en formation de combat, à quelque deux mille mètres à l’arrière. Bob les vit sur les écrans, et imagina les instructions qu’ils avaient reçues.

Une lampe s’alluma sur le panneau radio, indiquant qu’on l’appelait. L’officier radio fit jouer ses commutateurs, et le haut-parleur fit entendre une voix s’exprimant d’un ton pincé.

« Vaisseau militaire Hektor à Snowdrift…

— Je vous reçois, répondit l’officier.

— Faites demi-tour et posez-vous à Six Wings. Faites demi-tour et posez-vous à Six Wings. C’est un ordre. Terminé. »

Par-dessus son épaule, l’officier interrogea Bob du regard. Bob se pencha, appuyant sur le bouton coupant le micro.

« Nous ne sommes pas assez loin pour opérer un glissement d’espace-temps, capitaine ? demanda-t-il.

— Non, monsieur. Pas avant un quart d’heure, au moins. »

« Quinze minutes », pensa Bob. Il sera bien difficile de donner le change aussi longtemps à quatre vaisseaux ayant des ordres précis ! Le haut-parleur de la cabine se remettait à bêler :

« Hektor à Snowdrift. Faites demi-tour et posez-vous à Six Wings. C’est un ordre. Avez-vous reçu ? Terminé. »

Bob, les yeux sur la pendule accrochée à la cloison, attendit le moment où tout nouveau retard aurait été interprété comme un refus absolu de communiquer. Il libéra le bouton, se pencha sur le micro.

« Snowdrift à Hektor. Nous ne vous recevons pas bien. Nous n’avons pas saisi votre message.

— Faites demi-tour et posez-vous à Six Wings. » La voix était devenue grinçante. « Nous avons ordre de vous abattre en cas de refus. »

« Sans aucun doute, l’un des capitaines figurant sur la liste des fidèles de Cunnington », pensa Bob. La position initiale des quatre vaisseaux avait été significative. Ils pouvaient tous tirer sur le Snowdrift sans danger de s’atteindre mutuellement.

La pendule indiquait qu’il restait douze minutes pleines à courir avant de pouvoir prendre le risque d’un glissement d’espace-temps. Tenter de gagner l’interespace à proximité d’un champ gravitationnel avait de néfastes conséquences pour les vaisseaux et les hommes. Il n’était pas douteux que le capitaine de l’Hektor connaissait, lui aussi, la limite de sécurité.

« Nous avons ordre de vous abattre en cas de refus, répéta le haut-parleur. Confirmez votre accord. Terminé. »

Le regard de Bob voleta une fois de plus sur la pendule et sur l’écran arrière. Il sentait que, s’il leur demandait, le capitaine et l’équipage lui obéiraient. Leurs noms ne figuraient pas sur la liste de Cunnington. Mais le suicide ne conduit à rien.

« Confirmez votre accord, ânonnait le haut-parleur. Nous avons ordre de vous détruire avant que vous n’ayez atteint la limite minimale pour opérer un glissement d’espace-temps. Vous devez vous poser à Six Wings. Confirmez votre accord. Terminé. »

Encore huit minutes, selon la pendule. Une traînée rouge se détacha de l’un des vaisseaux poursuivants, dépassa le Snowdrift et poursuivit son chemin dans l’espace. Elle disparut et fut suivie par des traînées similaires provenant des autres vaisseaux. Bob les regarda se croiser au loin et comprit qu’il avait échoué.

« Nous agirons selon les ordres », affirma le haut-parleur.

Bob pensa au capitaine, tendu derrière lui, et à l’équipage du Snowdrift. Des innocents qui ne devaient pas mourir – dont la mort serait inutile. Il appuya sur le bouton du micro.

« Message reçu. Nous regagnerons Six Wings. »

Le capitaine hésitait. « Vous voulez que je fasse demi-tour, monsieur ?

— Il le faut, sans cela ils nous abattront ! »

Des doigts effilés s’agitèrent sur les touches. La poussée cessa, se transformant en pression latérale. Les quatre vaisseaux militaires dérivèrent sur les cieux avant de reprendre leur première position, tuyères étincelantes. Le Snowdrift effectuait un long virage qui se terminerait par un cap sur Six Wings.

« Que le diable l’emporte ! dit Raff debout dans l’encadrement de la porte de la cabine. Le général de brigade nous a eus ! »

Oui, il semble que le général Cunnington ait déjà à sa dévotion la puissance militaire d’un dictateur installé, pensa Bob avec regret. Des officiers loyaux seraient éliminés et il y aurait de pénibles et brutales réformes à l’état-major. Alors, à moins que Reid ne réagît, l’autorité de Cunnington ne serait plus mise en cause.

Bob regarda par le hublot. En virant, le Snowdrift faisait découvrir la Terre, énorme lune ombrée, à demi éclairée. Elle se balançait très lentement, et elle sortit finalement de son champ de vision. Le vaisseau était sur le chemin du retour.

« Le général de brigade se félicite », dit une voix douce.

Bob détourna brusquement son regard de l’espace piqueté de pointes d’épingles. Un homme en uniforme kaki clair était entré et se tenait debout, l’essentiel de son poids reposant sur sa jambe gauche. D’une taille bien prise, il regarda Bob droit dans les yeux.

« Vous paraissez surpris, capitaine Newlyn ! »

La gentillesse et l’humour luisaient dans ses yeux qui ne cillaient pas, aux iris étrangement clairs. Le regard de Bob se porta automatiquement sur la couronne ornant la manche.

« Je le suis, monsieur ! »

Le commandant Hartland Brown entra, boitillant comme à l’accoutumée. Bob était sensible à sa puissance intellectuelle et se sentait un peu atterré.

« Je suis à bord pour des raisons similaires aux vôtres », déclara Brown. Il frissonna. « Je ne suis pas le seul officier à savoir ce qui se passe – ni le seul à estimer qu’obéir à Cunnington serait contraire au bon sens. Bon nombre d’entre nous ont observé Reid et Cunnington, et attendu que Cunnington reçoive la leçon qu’il mérite. »

Le capitaine du Snowdrift s’était levé de son siège, les joues maigres et les lèvres serrées.

« Monsieur, si vous voulez que je fonce, nous pouvons encore échapper à ces quatre-là ! fit-il rageusement observer.

— Non, ils nous abattraient comme ça. » Brown fit claquer les doigts de sa main gauche. « La situation étant ce qu’elle est, il m’importe peu d’être fait prisonnier – encore que j’eusse préféré autre chose. Mieux vaut d’être destitué de son commandement que d’obéir aux ordres d’un général Cunnington.

— C’est aussi mon sentiment, monsieur, grinça le capitaine du Snowdrift.

— Alors, posez-nous à Six Wings ! À cette heure, un rebelle vivant vaut mieux qu’un cadavre. Un jour ou l’autre, le général Cunnington peut commettre une erreur ; alors, tous ceux qui seront restés loyaux envers le général Reid auront leur chance ! »

L’homme approuva de la tête et retourna à ses commandes. Dans dix minutes, ce sera l’atterrissage, pensa Bob. Cela signifiait qu’il ne lui restait qu’un peu plus de dix minutes de liberté ! Il résolut de vendre cher sa peau quand on viendrait l’appréhender. Mais le poste de commande n’était pas l’endroit idéal car s’y battre risquerait de mettre la vie des autres en danger.

« Je descends », dit-il, accablé.

Raff le suivit dans le puits. Ils se glissèrent dans un étroit passage, non loin du sas d’entrée, qui leur parut un endroit tout aussi valable qu’un autre. Bob sortit son arme de son étui et la vérifia. Il regretta profondément que Cunnington ne serait probablement pas le premier à risquer son nez dans le Snowdrift.

La pression leur indiquait que le vaisseau décélérait, se préparant à atterrir. À partir de maintenant, il allait perdre de l’altitude en opposant d’abord sa poupe à la gravité, les tuyères l’amenant à la vitesse zéro en se posant à Six Wings.

« Austin a fait du beau travail en trafiquant la radio ! grommela Raff avec une fureur contenue. Nous sommes dans le pétrin jusqu’au cou ! »

De la propulsion spatiale, Bob ne percevait plus qu’un murmure qui s’estompait pour aboutir au silence. Ce fut ensuite une étrange sensation d’apesanteur et d’expansion. De nouveaux volumes d’espace semblaient s’introduire dans le Snowdrift, se dilatant et se contractant au rythme d’une immense pulsation, infiniment puissante. Les galaxies luttaient ensemble de vitesse, parsemant l’espace de leurs lueurs infimes. Sans nombre, elles disparaissaient, s’éloignant à une vitesse énorme, bien au-delà des limites que pouvait atteindre l’imagination. Il était pris dans une énergie pulsatoire d’une puissance telle qu’elle le privait de sa conscience. De la pulsation d’énergie et de l’entremêlement de l’espace naissait une impression de mouvement subjectif au sein d’un vide illuminé par des soleils qui apparaissaient et disparaissaient à travers le spectre, leur lumière se décomposant et tombant au néant. Derrière tout cela gisait le tissu indéfini de l’interespace, liant en permanence chaque univers chaotique en un tout ordonné, stable, par-delà les voiles déchirés au travers desquels parvenait la frissonnante pulsation.

La lumière, le son, la vue et la pensée revinrent lentement – et Bob se trouva dans un couloir d’acier face à une porte. Il l’ouvrit, en franchit le seuil, et vit un poste de commande qu’il connaissait, mais modifié. Pendant un bon moment, il ne parvint pas à le situer, puis il comprit : c’était un poste standard de croiseur militaire, mais transformé par une main experte.

Il approcha du siège baquet qu’aurait occupé un capitaine et examina le matériel, notant les changements qui y avaient été apportés. Les rangées d’instruments électriques avaient disparu. Comme, également, les relais et les systèmes de contrôle des circuits. Quelques trous du tableau étaient vides, d’autres contenaient des indicateurs de pression. Tout en étudiant le nouveau dispositif, il prenait peu à peu conscience de son importance. Tous les circuits et le matériel électrique avaient été supprimés et remplacés par d’autres moyens de commande, probablement hydrauliques. Des cylindres étaient substitués aux électro-aimants ; des vannes de pression remplaçaient les rhéostats et les commutateurs. Se souvenant de la façon directe dont fonctionnait la propulsion, il estima possible de supposer, sans risque d’erreur, que le vaisseau pouvait voler sans aucune source d’énergie électrique à son bord.

Il passa des commandes à un panneau sur lequel, autrefois, avait été installé un émetteur radio. Au-dessus des trous vides de cadrans étaient imprimés un nom et un indicatif d’appel. Il haussa les sourcils, abasourdi. Il se trouvait à bord du Mannion, le croiseur interstellaire volé ! Il se sentit plein d’admiration et de compréhension. Ce n’était pas pour rien, ou simplement pour jouer un bon tour à Cunnington, que le Cardinal l’avait audacieusement dérobé à Six Wings !

« Je n’y comprends rien ! » dit plaintivement une voix surprise.

Raff Brynn franchit la porte, l’étonnement se lisant sur son visage rond d’enfant. Il était rouge, dépenaillé comme s’il s’était battu contre des ennemis invisibles. Il promena son regard sur le poste de commande, sur le panneau vide et au-dessus de celui-ci.

« Le Mannion ! » s’exclama-t-il, n’en croyant pas ses yeux.

Bob ne put réprimer un sourire en constatant sa stupéfaction. « Le Cardinal a des méthodes que je ne saisis pas, Raff ! » Il se sentait heureux après avoir été désespéré. « Je vous dirai un jour tout ce que je sais. »

Raff tendit son index. « Le récepteur radio est toujours là ! »

Des commandes avaient été laissées en place, d’autres enlevées. Bob fit sauter les crochets qui retenaient le couvercle du panneau à ses pieds, et s’aperçut que tout avait été supprimé à l’exception d’un récepteur de secours sur accus. Apparemment, cela seul avait paru inoffensif.

« Une bonne chose qu’on l’ait laissé ! » Bob entreprit de manipuler les boutons et, par le haut-parleur de la cabine, s’échappa un bruit de fond fait du craquement et du sifflement des parasites. « Cela nous aidera à suivre les événements. »

Tout en réglant l’appareil, Bob songeait que le Mannion serait probablement son seul abri aussi longtemps que Cunnington resterait en vie. Mais c’était vraiment un bon refuge.

Il voulut voir ce que donneraient les fréquences subspatiales dont on se servait pour éviter tout délai dans la transmission des signaux, et il commença à capter des messages codés et en clair sur une vingtaine de canaux.

Certains étaient faibles, bip, bip, bip des vaisseaux trop éloignés. D’autres provenaient de puissantes stations au sol.

À partir des messages, on pouvait avoir la vue générale d’une grande agitation. Les flottes de la Terre et de Fildora glissaient dans l’espace, se mettant en liaison avec les vaisseaux provenant d’Algol et des avant-postes des Pléiades pour former un réseau complexe, intégré cependant. En suivant les conversations des commandants dont les voix et les messages codés parlaient chacun pour une vingtaine de vaisseaux, Bob eut un frisson qui le glaça. Les vaisseaux naviguaient en ordre de combat, formant deux vastes flottes. L’une d’elles attaquerait les Maruliens sur Taureau III, et partout où ils se trouveraient. L’autre demeurerait en réserve, groupée entre la Terre et Fildora. Les vaisseaux de la seconde flotte commencèrent à se fixer dans l’esprit de Bob. Il en connaissait un bon nombre – il avait vu leurs noms sur la liste qu’avait dressée Cunnington : des vaisseaux et des capitaines sur lesquels celui-ci pouvait compter ! L’Hektor y figurait.

Les lèvres de Bob se contractèrent et la pâleur envahit son visage. Le plan, considéré objectivement, était clair. Les officiers prêts à accepter la dictature de Cunnington et à collaborer avec lui demeureraient en sûreté à l’arrière, à croiser entre la Terre et Fildora. Mais les hommes fidèles au général Reid seraient envoyés en holocauste à l’attaque. Les premières pertes qui se produiraient dans leurs rangs feraient pencher la balance des forces en faveur de Cunnington.

Raff Brynn se dandinait, mal à l’aise, écoutant et parvenant visiblement aux mêmes conclusions. « Le général de brigade est un génie ! dit-il amèrement. Il fait soigneusement le tri des froussards à sa dévotion et il les planque ! »

À force d’intense et longue concentration sur les cadrans du récepteur, Bob éprouvait des picotements dans les yeux. Il se rendit compte qu’une heure s’était écoulée depuis qu’il s’était mis à écouter les messages révélant la magistrale trahison du général de brigade Cunnington. Les officiers fidèles à Reid seraient massacrés. Il éteignit le poste et le silence s’installa, absolu dans le vaisseau inerte. Il leur faut reprendre leurs esprits, voir si le vaisseau est en état de marche, pensa Bob.

Le silence était étrangement total, un vide insondable sans la moindre vibration. Il y fut absorbé et se trouva isolé du monde et de Raff, avec l’impression d’être dans une sphère emplie d’un air glacé, fragile comme du cristal, exactement comme cela s’était déjà produit.

« C’est le Mannion, modifié ainsi que je vous l’avais dit, murmura une voix. Il n’y a ni émetteur radio que l’ennemi pourrait détecter, ni circuits électriques qu’il serait à même de neutraliser. En dehors de l’Astral et de celui-ci, il existe peu de vaisseaux susceptibles d’être transformés de la sorte. Des deux, celui-ci est le plus puissant. Voilà pourquoi j’ai détourné l’attention sur l’Astral pour m’emparer du Mannion.

— L’Astral est échoué sur Taureau III, dit Bob en silence. J’ai l’intention de m’y rendre pour les sauver !

— Ils sont en sécurité tant qu’ils maintiennent le silence radio ! » Un reproche sévère était contenu dans ces mots. » Les légendes circulant à mon sujet sont vraies. Je m’étais aperçu que surviendrait un dictateur qui s’emparerait du pouvoir : le général de brigade Cunnington. En considérant le passé et le présent de l’Homme, je puis prédire son avenir. Le temps repose dans ma main comme une carte géographique. J’ai vécu pendant des générations, fiez-vous donc à moi… »

Bob eut un sourire à peine perceptible et pensa qu’il ne dirait rien, mais attendrait l’occasion pour voler au secours de l’Astral.

« Nul autre ne possède une prescience comparable à la mienne et ne peut contribuer comme moi à façonner le destin de l’Homme, déclara le Cardinal. Cependant j’ai mes limites, et l’avenir de toute la race est un lourd fardeau pour un individu seul. Si vous vous penchez sur les instruments de navigation, vous y verrez la route à suivre. C’est seulement alors que vous vous apercevrez que notre tâche se situe dans une perspective correcte, telle que je la vois. La perte de l’Astral et d’un millier de vaisseaux n’est rien, comparée à cette œuvre. Allez. » Au ton dont l’ordre était formulé, la soumission était la seule issue possible. « Allez ! »

Le surnaturel silence s’évanouit. Bob reprit conscience du poste de commande et des bruits que faisait Raff en bougeant pour examiner les appareils. Bob remarqua que Raff ne s’était pas rendu compte de ce qui venait de se passer, bien qu’il eût l’air de s’interroger.

« Vous rêviez debout, capitaine ?

— Non ! »

Raff était en train d’étudier quelque chose qui occupait la place des auxiliaires habituels de navigation par radio subspatiale. Bob traversa la cabine pour regarder à son tour.

« À quoi peut bien servir ce machin ? » demanda Raff, en soulevant ses sourcils à une hauteur telle que de profondes rides s’inscrivirent sur son front.

Le mécanisme n’avait pas de dispositif électrique, et était une merveille de finition et de complexité. Bob imagina que c’était Heberleitz, de la Technical Machine Company, qui avait fabriqué cela, sans n’avoir jamais connu ni son inventeur ni son usage. Il s’agissait d’un mouvement d’horlogerie, de milliers de rouages, de vis sans fin, de secteurs dentés, d’engrenages infiniment variables assemblés en un système reproduisant tout ce que pouvait effectuer l’équipement radio original. Les commandes principales étaient les mêmes que celles des traceurs de route radio, et une route y était programmée de telle façon qu’on pouvait la suivre à tout instant. La route ! pensa Bob. Il se demanda où elle conduisait.

À mesure qu’il manipulait les commandes, les rouages étincelants se mettaient à tourner, déclenchant le programme de manœuvres qui se traduisirent par le mouvement du pantographe sur le traceur de route. La propulsion spatiale du Mannion s’éveilla, comme l’indiqua un gargouillement sourd.

« C’est la route que nous suivrons ! » dit Bob, dont la stupéfaction avait séché les lèvres.

Il estima qu’il devait être profondément reconnaissant à Raff de ne pas lui avoir demandé pourquoi.


Chapitre XIX

Les mécanismes signalèrent leur entrée en action par un vrombissement qui s’interrompit un instant pour reprendre aussitôt, et le vaisseau stellaire Mannion se lança sur sa trajectoire parmi les univers de l’espace. Une pâle nébuleuse apparut dans son voisinage, puis disparut tandis que le vaisseau volait comme un fuseau d’argent à travers l’interespace qui formait le tissu des galaxies.

Bob et Raff dormaient ou, parfois, surveillaient les mouvements s’inscrivant sur le traceur de route. Des rouages tournaient à peine ; d’autres si vite qu’on n’en voyait pas les dents, leurs mouvements permettant de vérifier le cap, la vitesse et le relèvement de l’appareil. Des servomécanismes à rétroaction corrigeant toutes les erreurs contrôlaient la propulsion intercontinuum. Bob et Raff étaient muets d’admiration, émerveillés, n’échangeant que quelques mots au moment des repas que leur fournissaient des magasins abondamment pourvus.

Les pantographes commencèrent à atteindre leur limite d’exploration, et les millions de révolutions d’un millier de rouages se firent plus lentes. Les vis sans fin tournèrent de façon infinitésimale, les engrenages cliquetèrent, et le Mannion sortit de l’interespace dans la splendeur dorée de puissants soleils. Là, il poursuivit lentement sa route en n’émettant plus qu’un murmure, à une fraction de la vitesse de la lumière ; la poussée de sa propulsion spatiale formait une traînée de feu à l’arrière.

Bob regardait par un hublot. Ils avaient parcouru de vastes distances au-delà des frontières extrêmes de la colonisation humaine. Aucune des constellations n’était connue, et le soleil eût-il été visible qu’il n’aurait pas été possible de le distinguer des myriades de taches de lumière qui étaient autant de soleils lointains. Très haut s’étendait une immense étendue noire, que n’éclairait nulle étoile, comme s’ils avaient atteint l’extrême limite de l’espace fini et que rien n’existât au-delà.

L’un des soleils grandissait, son éclatante lumière pénétrant par le hublot. Une planète passa, disque froid comme une pleine lune. Une autre parut à l’avant, plus proche, et une poussée latérale indiqua que le Mannion se plaçait sur orbite à haute altitude.

« Les jumelles du capitaine et des officiers se trouvent probablement à leur place habituelle », pensa Bob. Un haut et large placard s’ouvrait dans le poste de commande, garni de lampes portatives, de combinaisons pressurisées et d’autres matériels. Il examina la planète qu’ils survolaient à l’aide de jumelles à prisme, la vue s’étalant dans une vive clarté.

On ne voyait pas de grands océans ni d’indications de surfaces liquides ; quant à l’atmosphère, elle avait une teinte jaune. De minuscules nuages bouffis témoignaient par la rapidité de leur déplacement de la vitesse à laquelle se mouvait l’enveloppe gazeuse de la planète, dont toute la surface était striée de lignes entrecroisées. Le vaisseau ayant perdu de l’altitude, Bob aperçut des véhicules circulant le long de ses lignes et disparaissant en sous-sol à chacun des terminus. Au point d’intersection de nombreuses routes, un trou rond et noir, de grandes dimensions, rompait la surface et au moment même où il regardait, un vaisseau, comme celui qu’il avait vu sur Taureau III en jaillit, accélérant en direction du ciel.

Raff avait, jumelles collées, les yeux rivés vers le bas. « Ce sont des Maruliens, à n’en pas douter ! » dit-il avec émotion.

Une excavation énorme, droite, se présenta au regard, creusée profondément dans le sol de la planète, large de près d’un kilomètre. Le Mannion la survolant, Bob vit un échelonnement d’autoroutes et de forages, grouillants d’activité. Des taches s’agitaient dans la lumière jaunâtre, à peine perceptibles en raison de la distance. Il fit un effort pour distinguer leur forme, mais n’y parvint pas.

Le vaisseau continuait sa route, toujours murmurant, et le même décor ne cessait de se répéter. Toute la planète était criblée de tunnels, de puits, de routes et d’excavations. Sa surface ne fournissait pas un espace suffisant pour l’existence de ses habitants.

Tout en contemplant le mouvant panorama, Bob prenait conscience de l’immense et totale folie que constituait le désir de guerre du général de brigade Cunnington. L’inquiétude s’infiltrait dans ses nerfs que glaçait la certitude de ce que le général ignorait tout de la force de l’ennemi qu’affrontait l’humanité. Bob se passa la langue sur les lèvres, troublé. Il n’avait jamais imaginé un spectacle comme celui qui se déroulait au-dessous de lui. Les mots étaient impuissants à le décrire : le Cardinal l’avait envoyé afin qu’il vît de ses propres yeux, et comprît.

« Quand ces gaillards entreront en action, la Terre sera définitivement fichue ! » déclara Raff en posant ses jumelles.

Le crépuscule s’étendait sur le sol en bas, blafard dans l’atmosphère jaune. Des milliers de lumières vert pâle étincelèrent du côté de la planète qu’avait gagnée la nuit. Bob estima qu’il en avait assez vu et quitta le hublot. Le spectacle l’avait ému plus qu’il ne voulait le reconnaître.

« Regardez ! » dit brusquement Raff.

Il avait repris ses jumelles, les dirigeant légèrement vers le haut. Bob suivit son regard, fit le point, et une multitude d’atomes en mouvement lui apparurent. Très loin, à une altitude telle que la lumière du soleil donnait des reflets rouges aux coques, une grande quantité de vaisseaux volaient lentement en formation. Bob tenta de les compter mais ne le put, s’efforça d’en estimer le nombre, sans y parvenir. Il y avait des centaines d’appareils qui disparaissaient un à un dans un clignotement, en pénétrant dans l’ombre de la planète.

Bob frissonna, comme si le froid glacial de l’espace avait traversé la coque du Mannion. Il alla rapidement à la calculatrice et actionna les commandes grâce auxquelles serait retracée la route des vaisseaux aperçus.

« J’en ai assez vu, Raff ! » dit-il, alors que le mécanisme se mettait à cliqueter et qu’un léger bouillonnement se faisait entendre dans la propulsion spatiale.

Raff grogna son accord. En quittant le hublot, Bob s’aperçut que les couleurs s’étaient retirées de la ronde figure enfantine, sur laquelle se lisaient l’âge et la tension.

« Regagnons Fildora ou la Terre ! supplia Raff. Cette planète est un véritable guêpier ! »

Lentement d’abord, puis à une vitesse de plus en plus grande, la planète s’effaça derrière eux. Ils passèrent devant la planète la plus lointaine du système, un disque lunaire et froid. De minuscules rouages vrombirent, le vaisseau entra dans l’interespace ; puis les étranges constellations disparurent. Bob se coucha et s’endormit.

Ils décidèrent qu’il serait prudent de quitter le Mannion sur une orbite fixée à un parsec de la Terre, de telle sorte qu’il serait possible d’utiliser le remorqueur militaire du vaisseau pour regagner la Terre. Le croiseur transformé pourrait stationner dans l’interespace, et les risques qu’il fût accidentellement repéré seraient des plus minces.

Les allées et venues se produisant en nombre considérable sur le terrain d’atterrissage les incitèrent à y poser le remorqueur, à l’écart d’une vingtaine d’autres qui revenaient vers leurs vaisseaux-mères ou les quittaient en orbite à altitude très élevée.

Raff se sentit extrêmement inquiet lorsqu’ils quittèrent le remorqueur. « Bob, pensez-vous que nous soyons en sécurité ici ?

— Je l’espère, pendant un temps. Je dois m’assurer que Reid a lu ce dossier. Il n’y a pas d’autre moyen que d’aller le voir en personne ! Il se peut que le général Cunnington n’ait pas donné ordre de nous arrêter. Il sait que Reid est avec nous !

— Cela se pourrait – mais ne prenez pas de risques inutiles, lui conseilla Raff.

— Soyez tranquille. » Bob remarqua que tout le monde était trop occupé pour prendre garde à eux. « Restez ici jusqu’à mon retour. »

Il emprunta un transport public, et il fut introduit par le jeune officier, qui avait l’air fourbu. Il salua en reconnaissant Bob, impressionné. Les autres corps éprouvent toujours de l’admiration pour la Sécurité, avait remarqué Bob, et, à en croire les apparences, l’univers entier n’était pas encore à ses trousses. Le jeune homme tenait la porte de communication ouverte.

« Le général Reid est sorti, monsieur, mais j’ai cru comprendre qu’il allait revenir d’un moment à l’autre. Je suis certain qu’il serait heureux que vous l’attendiez dans son bureau. »

Bob le remercia, suivit le couloir, et entra. Le bureau jonché de paperasses était inoccupé, le fauteuil tourné comme si Reid l’avait quitté précipitamment. Le collaborateur se retira, laissant la porte entrebâillée, et Bob se rendit à la fenêtre, surveillant les voitures de l’état-major.

Le bâtiment du Quartier Général était le centre d’une grande activité, indiquant que des mesures étaient prises pour la défense de l’intégrité de l’humanité. Bob se demanda dans combien de temps reviendrait Reid. Il y avait beaucoup d’autos en vue et, de sa place, il examina le bureau et se posa la question de savoir si Reid avait pris ou non connaissance du dossier.

Il sentit une forte inquiétude l’envahir. À cette heure, l’absence du général était exceptionnelle, et il avait dû se produire quelque chose de très important.

Les minutes s’étiraient, le retard s’accentuait. Et, avec lui, la crainte de Bob se mua en certitude : l’absence ou, pire, de Reid était, de quelque manière, l’œuvre du général de brigade Cunnington.

Il observa qu’un brouhaha inhabituel se propageait dans le couloir. Une porte claqua fortement, et des voix retentirent. Quelqu’un parlait nerveusement au téléphone, et un interphone relié à tous les bureaux lançait des bip, bip, bip, pour requérir l’attention.

Il fronça les sourcils, gagna la porte. Des pas, presque des pas de course, se dirigeaient dans sa direction, et le jeune officier apparut, l’air effaré. Il lui fallut faire un effort pour se reprendre.

« Le général est-il de retour ? » demanda sèchement Bob.

Le jeune officier se redressa comme s’il avait essuyé une réprimande lors d’une revue.

« Non, monsieur. Il est… »

Il cherchait ses mots en avalant sa salive. Bob sentit monter sa tension intérieure, les nerfs bandés.

« Il est quoi, petit ?

— M… mort, monsieur ! Un accident fatal… »

« Mort », pensa Bob. Il fila devant l’officier, dévala le couloir, entra en trombe dans le bureau du bout. Un homme parlait rapidement au téléphone ; un autre, penché sur l’interphone, y jetait des monosyllabes. Bob lui saisit le bras.

« Où cela s’est-il passé ? »

Les yeux se tournèrent vers lui, révulsés. « Près de l’un des vaisseaux militaires du terrain de Six Wings, monsieur !

— Merci ! »

En courant, Bob se rendit au parking et sauta dans le premier véhicule militaire, une voiture basse et grise. Il franchit à toute allure les grilles d’entrée, les pneus hurlant dans le virage. Maisons et carrefours passaient comme des éclairs. Il faufila l’auto à travers la circulation lente, passant comme un boulet sur la large autoroute qui se terminait par un long virage menant aux bâtiments du terrain, et il avait bondi et pris le pas de course avant même que le bruit de la turbine ait commencé de s’éteindre.

La même agitation régnait dans les bâtiments. Des hommes s’y tenaient, indécis, abasourdis. D’autres sortaient à pas rapides et traversaient le terrain. Bob les dépassa, sans dissimuler sa hâte, espérant qu’on avait exagéré la nouvelle.

Des officiers et des membres de l’état-major au sol entouraient un vaisseau dominant les autres. À coups de coude, il se fraya un chemin parmi eux et arriva près de la coque.

Le général Reid gisait sur le ciment, les yeux clos. Le sang avait inondé une joue. L’autre était blanche, les traits larges et puissants ayant conservé leur bonté. La poussière couvrait l’uniforme impeccable, en dissimulant presque la couronne, l’étoile et les poignards croisés de l’épaule. Un homme, arborant l’insigne du corps médical, un genou en terre, était auprès du corps. Il se leva, dit quelque chose que Bob ne put entendre, et les officiers du premier rang commencèrent à se disperser.

Une main se referma furieusement sur le bras de Bob. Il tourna brusquement la tête et croisa le regard de Raff Brynn, flamboyant de colère.

« Je suis arrivé immédiatement après que ça se soit produit ! » déclara Raff.

« Il est mort ? » demanda sèchement Bob.

Les yeux flamboyants reflétaient la tristesse. « Le toubib craint qu’il n’y ait guère d’espoir ! Reid a fait une chute du sabord d’entrée ! »

Raff leva un doigt et Bob en suivit la direction. Bien au-dessus d’eux, le sas était un trou noir. La cabine de descente continuait à se balancer légèrement, comme si quelqu’un avait trébuché, tenté de se rattraper et n’y était pas parvenu. Personne ne pouvait faire une chute d’une telle hauteur et compter survivre.

« C’était le meilleur », dit Raff amèrement.

« C’est vrai », pensa Bob. Toujours sur la brèche, soldat dans l’âme, Reid n’avait jamais permis à son pouvoir de détruire sa gentillesse innée. L’alerte silhouette, bien prise dans son ceinturon, avait inspiré admiration, respect, affection. Bob le regarda alors qu’on le mettait sur un brancard.

« Avez-vous idée de la personne qui l’a fait venir ici, Raff ?

— Je crois qu’on a parlé d’un nouveau sabotage et que le général Cunnington l’a envoyé chercher. Il devait s’agir d’une chose bien particulière pour que le général se soit déplacé… »

Hochant la tête, Bob voyait nettement tout ce qui s’était passé. C’est seulement en éliminant Reid que Cunnington pouvait sauver sa propre tête. Un message impératif dont Reid devait obligatoirement tenir compte… un vaisseau abandonné… une poussée au moment où Reid se trouvait au-dessus du vide, entre le sas et la cabine de descente.

« Vous semblez hors de vous ! » dit Raff d’une voix émue.

Les lèvres de Bob se fermèrent comme un piège d’acier. À sa façon, l’acte du général de brigade Cunnington était un coup de maître. En dehors de Reid, personne n’avait suffisamment d’envergure pour utiliser le dossier secret. Reid disparu, ce danger était à peu près écarté.

Les doigts de Bob se crispèrent sur le bras de Raff. « À la force, il faut parfois répondre par la force, Raff ! Il ne nous reste plus qu’une seule chose à faire – joindre le capitaine et les officiers du Snowdrift, et tous les autres hommes loyaux que nous pourrons rassembler, et nous emparer de Cunnington ! »

Raff siffla, un long sifflement signifiant à la fois qu’il était étonné et tout prêt à agir. Il suivit Bob, et ils s’éloignèrent du vaisseau sans un regard en arrière.

Bob possédait une excellente mémoire des noms, et il avait en tête la liste à peu près complète de ceux figurant au dossier secret du général de brigade. Elle indiquait les hommes à éviter, de même que ceux à contacter. Le capitaine du Snowdrift ne comptait pas parmi les suppôts de Cunnington. On s’apprêtait maintenant à envoyer le vaisseau sur Taureau III, pour l’y sacrifier en même temps que ceux dont les équipages n’avaient pas la confiance de Cunnington.

En les voyant revenir, le capitaine n’en crut pas ses yeux. L’annonce de la mort de Reid lui fit monter la colère au visage. Il hocha la tête.

« Je suis des vôtres, capitaine Newlyn ! Il y a quelques hommes que j’aimerais embarquer aussi ! »

Il revint avec deux lieutenants et l’officier radio. On voyait, par leurs attitudes, qu’ils avaient conscience de l’importance de leur geste et qu’ils ne flancheraient pas.

Quatre autres vaisseaux, sur l’équipage desquels le général Reid aurait pu compter, avaient déjà quitté la Terre. Le capitaine du cinquième venait juste d’apprendre la mort du général et, en écoutant, ses yeux brillaient des feux secrets qu’il entretenait sous la cendre.

« Je suis en tous points d’accord avec vous, capitaine Newlyn ! déclara-t-il. Je ne suis pas surpris ! »

Bob considéra le petit groupe. Six, Raff compris. Six, cela devrait suffire, alors qu’un plus grand nombre pourrait effaroucher leur proie. Cinq minutes passées à l’un des téléphones du terrain leur apprirent que le général de brigade Cunnington était de retour dans le bureau de Reid, sous le prétexte de le remplacer aux leviers de commande.

« Nous nous y rendrons dans deux voitures qui se suivront à deux minutes d’intervalle, ordonna Bob. Cela évitera qu’il ne prenne peur et s’enfuie s’il est sur ses gardes !

— Vous envisagez de le capturer vivant ? demanda le capitaine du Snowdrift.

— Cela vaudrait mieux, mais ce n’est pas indispensable. »

Ils se séparèrent pour suivre leurs différentes voies. Cunnington allait rassembler autour de lui des hommes de confiance. Mais il ne s’était encore écoulé que peu de temps, et il se pourrait qu’il ne fût pas trop tard.


Chapitre XX

Ils pénétrèrent en un groupe compact dans le bureau de l’entrée. Le jeune collaborateur se leva, comme pour parler, mais il vit leurs regards. Son attitude devint alors celle de la neutralité et il les laissa remonter rapidement le couloir.

Le général de brigade Cunnington occupait le fauteuil de Reid. Il arborait un sourire de satisfaction témoignant qu’il avait détruit les notes qui le mettaient en cause. Il eut une demi-seconde d’hésitation au moment où ils entrèrent, une brève question sur les lèvres, et le délai se révéla suffisant. Deux hommes contournèrent adroitement son bureau et lui saisirent les bras. Un troisième se plaça derrière lui, le pistolet enfoncé dans son dos. Bob n’avait pas osé espérer un succès aussi facile.

L’un des hommes désarma le général. Bob posa ses mains sur le bureau et le regarda en face.

« La chute du général Reid n’a pas été accidentelle », dit-il d’un ton glacé.

Cunnington tenta de bouger, mais n’y parvint pas. « Il s’apprêtait à entrer dans la cabine de descente. J’ai des témoins !

— Des hommes prêts à mentir sur votre demande ! » dit sèchement Bob. Vous ne nous tromperez pas. Nous sommes ici pour prononcer une sentence, et l’exécuter, si besoin est. »

La peur s’empara des traits énergiques mais fut immédiatement dissimulée par un soudain mépris.

« Depuis quand vous êtes-vous instauré juge de vos supérieurs, capitaine ?

— Depuis que cela m’est apparu nécessaire, général. Je ne suis pas seul. » D’un geste, Bob désigna ses six compagnons. « Il se peut que vous soyez notre supérieur, mais nous pensons posséder une influence et une autorité suffisantes pour, au moins, déclencher une enquête, à supposer que nous ne vous exécutions pas sur-le-champ !

— Vraiment ? » dit Cunnington avec une aigreur glacée. Vos compagnons sont stupides de vous croire ! Ils ignorent, je suppose, que vous avez à maintes reprises bravé l’autorité ? Ou que vous étiez virtuellement en état d’arrestation et que vous vous êtes enfui ? » Il prit un temps. « Ou que Newlyn n’est pas votre véritable nom, capitaine, et ne l’a jamais été ! »

Très bien joué, un beau bluff, convint Bob. Il eut un bref éclat de rire.

« Ils sont au courant de ces choses, général, sauf de la dernière. Et c’est un mensonge ! »

Cunnington était aussi calme qu’un serpent avant l’attaque. « J’ai ici une quantité impressionnante de renseignements dignes de foi établissant que ce n’est pas un mensonge. » Son regard plongea sur le bureau alors qu’il prononçait ces paroles.

Bob grogna. « Mon dossier a été examiné par la Sécurité il y a des années !

— Ce qui ne fait que démontrer l’excellence de la tromperie ! » déclara le général de brigade Cunnington, d’un air triomphant et ironique.

L’homme qui tenait le revolver dans son dos fronça les sourcils.

« Je ne vois pas l’importance de tout cela. S’il n’est pas Bob Newlyn, qui est-il ?

— C’est important ! lança Cunnington, dont les yeux lançaient des éclairs. Il est Robert Cardinal – fils du Cardinal ! »

Bob grimaça, n’en croyant pas ses oreilles. « Fantastique ! Cette idée est ridicule ! »

Cunnington n’écoutait pas mais, au contraire, parlait au-dessus de lui. « Voyez cette chemise bleue à ma gauche, j’étais en train d’en examiner le contenu ! Si vous ne voulez pas me lâcher, regardez vous-mêmes ! »

L’un des hommes la prit et l’ouvrit, observé par un compagnon. Leurs visages se plissèrent d’étonnement. Deux paires d’yeux se dirigèrent brusquement sur Bob. Il y lut la méfiance et l’animosité.

« Il pourrait y avoir quelque chose de vrai là-dedans ! dit l’un, tendu.

— Impossible ! » rétorqua brutalement Bob.

Il prit la chemise, se refusant à croire que son triomphe pût être d’aussi brève durée. C’était un dossier comportant des notes amassées par le général Reid lui-même. La plupart étaient de la main même du général, et de date récente. Bob lisait, sautait un passage, s’arrêtait, reprenait sa lecture, tournant les pages. On y disait que lui, Bob Newlyn, était le fils du Cardinal, qu’il avait vécu quelque temps sur Taureau III, où le Cardinal avait situé Newport. Ses nerfs devinrent de glace, ses mains de pierre.

« C’était le dossier de Reid », dit l’un des hommes.

Bob rencontra le regard de Cunnington par-dessus les pages, il y lut le triomphe. Cela lui permettrait, pour le moins, de gagner du temps, et le général de brigade ne serait jamais plus exposé à des attaques personnelles, mais serait entouré par ses amis fidèles.

Cunnington sourit tristement, s’adressant aux autres. « Il semble que votre revolver ne soit pas pointé sur le dos de la personne qui convient ! »

Raff prit pour la première fois la parole, sans tenir compte de la chemise. « Ce n’est pas un canular qui vous tirera d’affaire, général !

— Ce n’est pas seulement un canular ! râla Cunnington.

— Effectivement », admit l’homme au revolver, et Bob sut qu’il avait perdu.

Cunnington dégagea son bras et se pencha au-dessus du bureau, les doigts sur une rangée de boutons. Il se mit à transmettre des ordres par l’interphone, intimant aux officiers de venir immédiatement. Bob grommelait. À moins de le tuer là où il était assis, de sang-froid, on ne pouvait rien faire.

Des hommes franchirent la porte d’un pas décidé. C’étaient des officiers que Bob n’avait jamais vus du temps de Reid.

« Arrêtez-les ! » ordonna sèchement Cunnington. Des doigts, il fit le tour du groupe, s’arrêtant sur Bob. « Prenez particulièrement soin de lui – c’est le fils du Cardinal ! »

Les officiers étaient prêts à accepter n’importe quoi sans poser de questions, et à agir sans exiger d’explications. Les séides d’un dictateur, pensa Bob.

Ils étaient dans une voiture de l’état-major, prisonniers, lorsque s’établit un silence de la consistance d’une chose tangible descendue du ciel. L’air se figea, séparant le monde du cerveau de Bob, et la voix du Cardinal se fit doucement entendre.

« Il était inutile que vous meniez une existence de tromperie, Newlyn, ou que vous souffriez de l’hostilité de tous. Au contraire, vous avez vécu en communauté avec les autres. Mon enfant était un fils. C’est pour sa sécurité que je l’ai laissé dans l’ignorance.

— C’est donc vrai, murmura Bob, stupéfait.

— Oui. Le nom que vous avez toujours porté n’est pas le vôtre. Le général Reid l’avait découvert. En raison de la secrète confiance qu’il avait en moi, il ne l’avait jamais révélé.

— Mais Candy Penning – elle possédait l’un de ces anneaux ! J’ai cru que c’était votre enfant ! »

Un silence. « Il est possible qu’elle l’ait trouvé sur Taureau III. Les Maruliens y étaient passés. Elle n’est pas mon enfant. »

De l’espace provint une vibration qui les enveloppa, traversant le réseau du temps normal. La voiture de l’état-major cessa d’exister, de même que la rue et ses gardiens nerveux.

C’est à peine si Bob s’aperçut du changement. Il était désormais en marge de l’humanité – fils du Cardinal ! Ne faisant qu’un avec le Cardinal ! Ce qu’il venait d’apprendre était important. Il se souvint vaguement d’avoir joué, enfant, sur les pentes rocheuses de Newport, à une époque où le Cardinal était le seul qui fût parvenu sur Taureau III. Il sourit, renonçant à nier la vérité, et il fut envahi par un sentiment de satisfaction. Sans doute serait-il pourchassé, mais même cela ne pouvait noyer la conscience triomphante d’être, lui, Bob Newlyn, le fils du Cardinal ! Comme avait lutté le père pourrait lutter le fils !

Les vibrations de l’espace se muèrent en un poste de commande et Bob sut qu’il se retrouvait une fois de plus dans le Mannion. Ce serait dorénavant son seul refuge.

Raff se révéla être à bord. « Un jour, il faudra m’expliquer comment cela peut se faire », dit-il positivement, et il se mit à étudier la calculatrice du vaisseau. Il ne tarda pas à retrouver l’essentiel de son exubérante bonne humeur ; il avait l’air dépenaillé mais en pleine forme. Ils échangèrent quelques mots sur la façon dont Cunnington s’en était tiré.

« J’ai examiné le traceur de route et puis vous déposer soit sur Fildora soit sur Taureau III, dit Raff. Comme c’était la destination prévue pour le Snowdrift, c’est ce que j’ai choisi. »

Il s’en alla, riant sous cape, et Bob hocha la tête. L’effet de traumatisme se dissipait et il ne lui restait qu’un sentiment de victoire. Et Raff avait commencé à naviguer de si bonne heure qu’il ne se souvenait plus de son premier vaisseau !

Lorsque le Mannion émergea de l’interespace, Bob reconnut immédiatement la portion des cieux que l’on pouvait voir par le hublot du poste de commande où il se tenait.

« L’Astral n’était qu’à environ trois cents kilomètres de Newport West, observa-t-il. Il ne devrait pas être difficile de le repérer. »

Il laissa Raff aux commandes, scrutant à la jumelle la lointaine planète. À mesure que s’écoulait le temps, on distinguait plus de détails, et le sol et les océans, dont on n’avait qu’une vue générale, se morcelèrent en chaînes de montagnes, en plaines et en fleuves.

« Je ne survolerai pas Newport, dit Raff dans son dos. Je n’ai jamais considéré le suicide comme particulièrement astucieux. » Il prit un temps. « Que vous soyez le fils du Cardinal ne me surprend pas ! » À sa façon de s’exprimer, on devinait que cette idée lui trottait par la tête depuis un bon moment. « Plus que quiconque, vous collez au portrait qu’on pouvait se faire de lui ! »

On sentit une poussée latérale, et la surface courbe en bas décrivit lentement un arc. Bob vit qu’ils suivaient une route circulaire d’environ sept cents kilomètres de diamètre, Newport en étant le centre, si Raff n’avait pas commis d’erreur de navigation. Il se sentait toujours étonné de sa parenté avec le Cardinal, mais ce n’était pas le moment de se poser des questions à ce sujet.

Dans une heure, les premières ténèbres de la nuit tombante obscurciraient le terrain, mais dans l’éclatante lumière vespérale Bob aperçut une chaîne de montagnes qu’il reconnut. Tout près, assez petit pour tenir dans le creux de la main, scintillait l’Astral.

« Le voici, Raff ! » Il tenta, mais en vain, de discerner des détails ; ils étaient à trop haute altitude. « Il y a toute la place qu’il faut pour atterrir !

— Tout ce qu’il faut, capitaine ! »

Le Mannion amorça la descente pour se poser sur les rochers crevassés. Au regard inquiet de Bob, le vaisseau au sol paraissait étrangement désert.

Dès que le Mannion se fut posé sur ses brûlantes tuyères arrière, il ouvrit le sas d’entrée, sortit l’ascenseur en vitesse et balança la cabine de descente par le sabord. Elle oscilla à hauteur des pieds, en position d’attente. Bob hésita jusqu’à ce que Raff émergeât du puits.

« Il serait préférable que vous restiez dans le vaisseau pour l’instant – juste à titre de sécurité ! »

Il n’attendit pas la réponse, pénétra dans la cabine branlante et actionna le câble commandant la descente. Un frein de frottement grinça, donnant du mou au câble. Il était arrivé au milieu de la coque luisante lorsque Raff se pencha par le sas pour lui crier : « Nous avons un moteur hydraulique au lieu d’un treuil électrique ! Le Cardinal ne fait pas les choses à moitié ! »

Bob fit signe qu’il avait compris. Une ascension par enroulement manuel aurait été lente, voire fatale, en cas de danger. Le treuil leur permettrait aussi de descendre la voiture du Mannion, s’il en était besoin.

Un vent léger avait amassé, jusqu’à hauteur des genoux, une poussière fine et sableuse contre les ailerons arrière de l’Astral. La cabine de descente était à terre, vide, et on ne voyait personne. L’échafaudage restait dressé au niveau de la partie endommagée de la coque.

Bob eut le sentiment que le vaisseau avait été abandonné. Il appela, mais en fait de réponse, il n’obtint que l’écho de sa voix. Il paraissait inutile de prendre la cabine pour monter. Toute personne à bord aurait obligatoirement vu le Mannion descendre du ciel dans le grondement de ses réacteurs.

Il fit le tour du géant qui se dressait, silencieux, et remarqua que les deux véhicules terrestres avaient disparu. Des marques dans la poussière désignaient l’endroit où ils avaient été chargés. Les traces de pneus partaient du vaisseau et, jaugeant leur direction à vue d’œil, Bob se demanda s’il était trop tard. Gill Royce et les autres avaient pris la route de Newport West pour y prendre ce qui était nécessaire à l’Astral, et avaient estimé que plus ils seraient nombreux, plus ils se sentiraient forts.

Il retourna en toute hâte au Mannion et prit la cabine qu’il conduisit au sas d’entrée. Raff n’y était plus, mais se trouvait au poste de commande, écoutant la radio de secours.

« Le général Cunnington est sur le sentier de la guerre ! dit-il d’un air chagrin. Un appel général a été lancé demandant qu’on nous ramène, morts ou vifs, en tant qu’ennemis de l’État ! »

Bob sentit monter sa colère. Il était impérieux qu’ils demeurent libres.

« A-t-on donné une raison, Raff ?

— On en a donné tant et tant qu’elles suffiraient à envoyer dix généraux devant une cour martiale ! Nous avons tenté de voler le vaisseau militaire Snowdrift ! Nous avons enfreint un ordre d’arrestation ! Nous avons menacé Cunnington ! Nous avons essayé de corrompre des officiers et des hommes ! » Raff soupira. « Il y avait d’autres accusations dont je ne me souviens plus. »

Ses mains se fermèrent sur le commutateur de la radio et les signaux s’évanouirent. Bob étudiait le paysage à la jumelle.

« L’Astral est vide, Raff. » Il ne tourna pas la tête. En direction de Newport, le terrain était tourmenté et difficile. « Il n’est pas prudent d’aller plus près avec le Mannion ; nous risquons des ennuis. »

Il reposa les jumelles. La limite de visibilité était de quelques kilomètres, et il y en avait trois cents jusqu’au spatiodrome qui avait été l’avant-poste de l’humanité.

Raff quitta le siège de l’opérateur. « Ils sont partis dans les voitures ?

— Oui. Je pensais que nous pourrions emprunter le même moyen, si vous en êtes.

— J’en suis si vous croyez que cela vaut la peine d’être tenté.

Ils dévalèrent le puits. La voiture de secours, utilisée à de multiples fins, était facile à amarrer ou à sortir. Petite, dotée de quatre larges pneus, elle prenait place dans le sas de sortie, et avait quatre anneaux correspondant aux crochets installés sur le hissoir de la cabine. Il ne fallut que quelques minutes pour faire descendre le véhicule se balançant au bout du câble, et ils furent prêts à gagner Newport par voie terrestre.

Rapidement, la lumière devint trop mauvaise pour qu’il soit possible de distinguer les traces, mais il n’avait pu se tromper de direction, et Bob estima qu’il n’y avait aucun danger à suivre le chemin le plus direct. Le ciel était clair et les étoiles brillèrent lorsque finit le crépuscule. Bob était assis haut sur le siège du conducteur, des lunettes de nuit à grande ouverture collées aux yeux. Raff se tenait debout derrière lui, les mains accrochées à une barre du véhicule amphibie, se balançant au rythme de l’engin.

À travers les épaisses lentilles de vision nocturne, le paysage avait des contours abrupts, comme dans la lumière glacée de la lune. Jusqu’à présent, l’humanité n’avait pas encore élevé de constructions sur le sol de la planète, sauf pour faire de Newport une importante tête de ligne d’où pourrait s’élargir le cercle habituel de l’exploitation minière et industrielle. En conduisant le véhicule cahotant sur le sol accidenté, Bob songeait au premier vaisseau qui avait atteint Taureau III. Il avait transporté le Cardinal et lui-même ! Newport West était situé en un lieu choisi par le Cardinal.

« On n’aperçoit jusqu’à présent aucun signe de vie », dit Raff à l’arrière.

Le véhicule dévalait une longue pente, au sol uni, après avoir escaladé des crêtes irrégulières. Bob souleva les lourdes lunettes saillantes pour s’essuyer le front et les yeux.

« Ils peuvent être loin devant nous. Ou sur le chemin du retour – si la chance leur a été favorable. »

Raff surveillait les environs, à l’aide de ses propres lunettes larges comme des soucoupes noires. « Est-ce que vous les prendrez dans le Mannion ?

— Oui, ou je veillerai à ce qu’ils puissent réparer l’Astral. Personne n’est en sécurité sur cette planète. Son équipage est squelettique et nous pourrons les prendre tous. »

Le véhicule recommençait l’escalade du terrain en pente. Très loin, à gauche, des arbres se dressaient dans le noir.

« Supposez qu’ils aient organisé une veille d’écoute, dit Raff méditativement. Ils sauront que Cunnington a mis notre tête à prix et qui nous sommes. »

Bob grogna, ralentissant sur le sol accidenté qui faisait bondir les ressorts. On aurait le temps de s’occuper de cela. Il fallait d’abord retrouver Candy Penning, Gill Royce et les autres, isolés sur une planète dont l’Homme n’avait plus le contrôle. Il porta son regard du paysage rocailleux sur le cadran lumineux du compas gyroscopique et corrigea légèrement sa direction. Il était sûr de rouler deux fois plus vite que la prudente expédition de Gill Royce.


Chapitre XXI

Ils furent retardés par l’obligation de contourner des broussailles infranchissables, et la pâle clarté des étoiles céda la place aux premières et faibles lueurs de l’aube avant qu’ils n’eussent couvert les deux tiers du parcours. Le terrain devenait difficile et le compteur kilométrique passait à grand-peine d’un chiffre à l’autre. Ils devaient prendre le risque de rouler de jour s’ils voulaient éviter une attente de plusieurs heures.

« Bon, continuons ! décida Bob. S’ils n’ont pas encore atteint Newport, nous arriverons peut-être à temps pour les arrêter en chemin ! »

La lumière s’améliorait. Il accéléra, maintenant un cap adéquat en dépit des déviations. Des affleurements rocailleux se dressaient devant eux, trop abrupts pour en entreprendre l’ascension. Il tourna à droite, le véhicule soufflant en escaladant la pente raide couverte d’herbe à hauteur du genou. La vue s’étendit, coupée seulement par de hauts rochers. Raff était debout, jumelles aux yeux, main gauche agrippée à la barre. Il s’agita, l’exaltation au visage.

« J’aperçois une voiture – non, deux ! C’est eux ! »

Ils gagnèrent le sommet de la crête et Bob repéra deux minuscules taches que la distance faisait paraître immobiles. Il vira pour les placer dans l’axe de sa direction et il les perdit de vue alors que les roues bondissaient rapidement vers le bas.

« Vous êtes sûr ? demanda-t-il.

— Absolument ! » La voix de Raff avait l’accent de la conviction.

« De quel côté se dirigeaient-ils ? Vers Newport ?

— Je ne le crois pas. Je ne pourrais l’affirmer, mais j’ai l’impression qu’ils étaient immobiles. »

Bob se demanda pourquoi, en roulant à travers les buissons au bas de la vallée. Jamais Royce n’aurait campé en plein air, dans la journée, surtout si près de Newport.

Le sol s’éleva, retomba, et un étroit ruban d’eau se présenta devant eux. Le véhicule à fond plat flotta, les roues brassant l’écume, et gravit l’autre rive, gémissant en première. Dans dix minutes, la vue sur Royce et ses hommes serait dégagée.

Le moment arriva plus vite qu’il ne l’avait escompté. La colline s’affaissait en une pente pierreuse, et on distinguait nettement les deux véhicules à moins d’un kilomètre. Ils étaient immobilisés, arrêtés alors qu’ils effectuaient, semblait-il, leur voyage de retour. Des hommes se tenaient à proximité, d’autres étaient dans les voitures, observant apparemment quelque chose situé au loin sur leur gauche.

Bob avait stoppé un instant, mais il remettait maintenant les gaz de telle sorte que les pneus rebondirent sur les pierres. Raff lui mit la main sur l’épaule, qu’il étreignit fortement.

« Attendez ! »

Bob suivit la direction de son doigt, dont les mouvements rapides exprimaient l’étonnement. Il leva le pied de l’accélérateur. Le murmure se tut, la boîte de vitesse passa automatiquement au point mort, et la voiture s’immobilisa en se balançant sur ses ressorts.

De l’autre côté de la vallée, des spirales de fumée dansaient dans l’air, provenant de petites flammes dévorantes. Les hommes dans les deux véhicules observaient le phénomène qui se produisait à quelque cinq cents mètres d’eux.

« Il y a un autre incendie derrière nous ! » dit vivement Raff.

La fumée dévalait la pente pierreuse, rampant dans leur direction. Jumelles aux yeux, Bob étudia le secteur. Des touffes d’herbe, sèche et rabougrie, poussaient parmi les pierres. Chacune des petites flammes était produite par la combustion d’un petit tas qui prenait brusquement feu. La fumée formait une ligne au niveau de laquelle l’air avait une pâle luminosité.

Bob orienta différemment ses jumelles. D’aussi loin que portait la vue, des bouffées de fumée se dirigeaient vers eux selon une ligne irrégulière qui s’incurvait comme pour les encercler.

Bob vit que les autres l’avaient aperçu, et il leur fit signe. Gill Royce était debout sur un véhicule, et il répondit immédiatement à son geste. Après avoir jeté un dernier coup d’œil en arrière sur la fumée qui gagnait du terrain, Bob roula vers le bas de la pente.

En se rapprochant, il observa que Candy Penning occupait l’autre véhicule, mais elle ne vint pas à sa rencontre. Elle arborait un air froid et distant, et dans ses yeux bleu clair se lisait la réprobation.

La voiture hoqueta en s’arrêtant, et Bob se dressa. « J’ai un vaisseau militaire qui attend près de l’Astral ! Il pensa préférable de n’en pas mentionner le nom – il était de notoriété publique que le Mannion avait été volé.

Gill Royce sauta à bas de sa voiture. Ses cheveux blond cendré étaient ébouriffés, son regard perçant inquiet, ses minces joues tirées.

« Comment avez-vous retrouvé la trace de l’Astral ?

— Un coup de chance ! » Bob pensa que le mensonge avait pris. « Nous l’avons trouvé abandonné, et vos traces menaient ici. »

Il promena son regard sur eux. Candy paraissait sur le point de le dénoncer, les lèvres étroitement serrées. Elle savait qu’il n’avait pas atterri avec eux sur l’Astral. Bob espérait, avec toute sa tendresse, que l’occasion lui serait un jour donnée de s’expliquer.

Un homme sortit de l’arrière du véhicule. Solidement bâti, en combinaison de mécanicien, il avait travaillé sur l’échafaudage. Bob était tendu, la main se portant instinctivement à son aisselle. Il ne pouvait cependant pas tirer. L’homme s’arrêta, préoccupé.

« Je vous ai déjà vu, devant l’Astral, alors que j’y travaillais ! »

Bob eut un pâle sourire, ne trouvant pas ça drôle. « Tous les uniformes de capitaine se ressemblent ! »

L’homme doutait. Il se mordillait la lèvre, sourcils baissés, s’interrogeant. Il grogna, pas entièrement convaincu.

« Du diable si je comprends comment vous pouviez avoir été là, monsieur !

— Comme vous le dites, je ne le pouvais pas ! »

Bob se détourna de lui et croisa le regard accusateur de Candy Penning. Un mot d’elle ferait pencher la balance, transformerait le doute du mécanicien en certitude. Cette certitude entraînerait d’insurmontables difficultés et des discussions sans fin.

« Faisons tous demi-tour pendant qu’on le peut encore ! cria Raff de sa voiture. Pourquoi vous êtes-vous arrêtés ici ? »

Bob le remercia en silence. Il y avait une douzaine d’hommes dans chaque véhicule et ils se livrèrent à un rapide échange de propos. Le mécanicien alla rejoindre ses compagnons, et Bob comprit que Candy ne dirait pas pour l’instant ce qu’elle savait.

Royce montra la fumée qui s’était considérablement rapprochée.

« C’est cela qui nous a stoppés, capitaine ! » Le regard de Royce voleta au long de la colline. « Nous n’avions pas envie de la franchir avant de nous être renseignés. Nous avons obtenu à Newport tout ce qu’il fallait – spécialement un nouveau stabilisateur de tuyère ; l’autre était irréparable tant il avait été endommagé. » Il désigna la seconde voiture et Bob y vit un engin mécanique compliqué recouvert d’une feuille de plastique. Royce fit une grimace. « Newport est en ruines, mais les vaisseaux ennemis ne sont pas aux abords de nos anciens ateliers de réparations et d’entretien. En possession de ce que nous désirions, nous avons décidé de regagner l’Astral, en prenant le risque de circuler de jour. »

Il s’interrompit, les narines contractées. La brise charriait une odeur d’herbe brûlée. Les hommes se turent brusquement, les yeux braqués sur une nouvelle rangée de flammes qui léchaient les pentes arides, et Bob eut l’impression d’entendre un bourdonnement au loin. Une fine brume obscurcit le ciel, dissimulant aux regards les appareils qui auraient pu les survoler.

« Je n’aime pas ça », dit Raff d’une voix empâtée.

Pour la première fois, Bob s’avisa de ce que la fumée avait progressé jusqu’à encercler entièrement les trois véhicules. Les bouffées les plus proches étaient à une cinquantaine de mètres, de petites langues de feu jaillissant parmi les herbes.

Un garçon élancé, paraissant avoir vingt ans à peine, sauta à bas du véhicule transportant le stabilisateur.

« Il est grand temps que nous sortions de là ! dit-il d’une voix un peu trop forte. C’est une sorte d’arme ! »

Les autres gardaient le silence. Le jeune homme avança rapidement en direction des bouffées de fumée. À mesure qu’il s’en approchait, il ralentissait. Parvenu à deux pas, il s’arrêta. Une lueur quasi invisible, progressant avec lenteur, était en suspension dans l’air.

« Je sens la chaleur ! » clama-t-il.

Il rebroussa vivement chemin et l’herbe sèche brûla à l’endroit où il s’était tenu. Royce poussa un cri. La fumée était plus proche et continuait d’avancer. Ils se mirent à reculer, blêmes, les yeux au sol comme s’ils observaient un serpent venimeux.

Puis, pendant un quart d’heure – une éternité – ce fut le suspense et une inquiétude croissante ; Bob commença à croire que sa tentative de sauver les gens de l’Astral serait le dernier geste qu’il accomplirait. La fumée se rapprochait. Ils entendaient l’herbe craquer en se consumant. À l’issue d’une discussion non exempte de panique, ils décidèrent de faire traverser à une voiturette le mur des miroitements à peine visibles dont ils étaient prisonniers.

Ils mirent pleins gaz et elle s’élança, vide. Bob eut une ultime vision du véhicule qui s’éloigna d’un bond. Entré entier dans la rangée de fumée, il en ressortit sous forme d’une carcasse calcinée emportée par sa vitesse initiale. Il avait été visiblement porté au rouge, puis le réservoir explosa, dispersant le métal en fusion. Ils furent tous secoués par la détonation.

Les bouffées de fumée se rapprochaient, les obligeant à reculer et à se rassembler en un groupe compact autour des deux véhicules restants.

« Cela ne cessera pas, dit l’un d’eux, les lèvres serrées. C’est une sorte de canon thermique, probablement à bord d’un vaisseau à des kilomètres d’altitude ! »

Il restait un espace libre large de dix pas. Bob s’efforça de fixer son regard sur la miroitante vapeur, mais dut y renoncer. Comme un rayon de soleil dans un air chargé de poussière, elle se rapprochait, à vitesse constante. L’herbe s’enflammait, avec des craquements et des crachotements.

« Cette fois-ci, on est faits ! » déclara Raff avec amertume.

La lueur était très proche, continuait d’avancer. Bob était adossé à l’aile d’acier d’un véhicule. Il n’était pas possible de reculer davantage.

« Je suis désolé que cela doive finir ainsi, Newlyn », dit Royce, tendu.

L’herbe flambait, jetant des étincelles. En levant les yeux, Bob s’aperçut que tout le secteur sur lequel avait progressé la fumée était noirci. Des flammes rouges s’élevèrent à nouveau, presque à ses pieds. Sa dernière pensée fut un espoir de pouvoir sauver Candy Penning.

Dans le vaisseau stellaire Mannion, les mains du Cardinal se mouvaient rapidement sur les commandes de son équipement. Ses traits puissants étaient immobiles comme une pierre brune, ne témoignant d’aucune émotion. Pleinement maître de lui, il savait qu’un retard d’une seconde pouvait être trop long. L’appareil vibra et engendra le cube interspatial d’espace infini qui pouvait envelopper n’importe quel volume d’espace-temps normal et tout son contenu. De son regard d’aigle, il parcourait les écrans qui captaient des rayonnements extrêmement lointains et les transformaient en lumière perceptible.

Son attention fut attirée par un vaisseau énorme et hideux survolant les collines éloignées à de nombreux kilomètres d’altitude. Par des orifices, des rayons quasi invisibles jaillissaient vers le bas, leur angle se modifiant à mesure que rétrécissait le secteur qu’ils cernaient. Le cerveau du Cardinal était divisé en deux domaines de conscience, séparés mais intégrés. De l’un, il surveillait l’appareil étranger ; de l’autre, il s’employait à régler le délicat et puissant équipement qui tenait tant de place dans le vaisseau transformé.

Un instant plus tard, ses lèvres se plissèrent en un sourire. Connaissant complètement le passé et le présent, il était à même de deviner l’avenir. Il avait une conscience si nette de ce qui allait se produire que les images s’en présentaient à son esprit. Ce n’était pas un truc de charlatan, mais comme une prescience. Cela lui donnait un sentiment de satisfaction et de puissance.

Des univers entiers semblèrent tourner tout proches, à portée de sa main. Le champ interspatial palpitait comme un cœur, se dilatant, se contractant, infini dans les limites mesurables de l’espace fini. Le Cardinal était plein de son triomphe. Parvenu à un âge dépassant de beaucoup celui des hommes ordinaires, il sentait que le temps de sa solitude spirituelle était sur le point d’arriver à son terme.

Là-bas, par-delà les collines, se trouvait un fils qui pourrait être le premier d’une race de grands hommes qui feraient de toutes les galaxies de simples étapes dans le nouveau et vaste domaine de l’Homme.

Les soleils apparurent, le temps et l’espace se rétractèrent. Les cieux s’éloignèrent en tournoyant dans les infinies profondeurs de l’espace. Bob ressentit l’immense mouvement de contraction et de dilatation, alors que l’herbe grésillait à ses pieds. C’était une vaste pulsation, comme si un géant s’efforçait d’enfoncer son poing dans l’enveloppe de l’espace, s’étendant de continuum en continuum pour s’emparer des hommes, des véhicules et de l’air même qu’ils respiraient, les emportant tous ensemble vers un point où ils seraient plus à portée de main. La lumière du jour ne parvenait plus à ses yeux ; la pesanteur ne maintenait plus ses pieds sur le sol rocailleux et inégal. Pendant un certain temps, les véhicules et les hommes cessèrent d’exister dans les limites de l’espace normal. Le continuum temps-espace s’effondra, se dissipa. Quelques instants plus tard, les rayons destructeurs étrangers s’arrêtèrent et disparurent, laissant toute une zone de pierres noircies et de cendres.

Bob n’avait jamais vu un tel abasourdissement sur des visages d’hommes. L’espace se rétablit. La lumière revint. L’Astral se dressait comme un fuseau d’argent dans l’aube, et le Mannion étincelait derrière lui, sa taille à peine réduite par la distance. Les hommes et les véhicules occupaient les mêmes positions relatives, formant un groupe compact, et le stabilisateur de tuyère gonflait toujours son enveloppe. Les doigts de Bob agrippèrent étroitement l’avant-bras de Gill Royce.

« Remettons les explications à plus tard ! Réparez l’Astral et filez sur Fildora ! Nous parlerons de tout cela après !»

Il pensa que Royce allait se mettre à discuter. Les questions – c’était visible – affluaient à ses lèvres mais, au lieu de cela, il approuva énergiquement de la tête, montrant par là qu’il était conscient du danger qu’ils couraient.

« D’accord, capitaine Newlyn. »

Il tourna les talons, donna des ordres avant même que Bob eût pu se demander s’il avait mis une intention particulière dans les deux derniers mots. Capitaine Newlyn ! D’après le ton, cela pouvait vouloir dire : Vous n’êtes pas le capitaine Newlyn !

Les lèvres serrées, Bob s’en alla. Longtemps endoctrinés par des hommes tels que le général Cunnington, tous éprouvaient de la haine pour le Cardinal. Candy Penning, Gill Royce et nombre d’autres le haïssaient et l’accusaient d’ils ne savaient pas au juste quoi. Ils reporteraient cette haine sur le fils du Cardinal.

« Retournons à notre vaisseau, dit Raff. On ne tient pas à notre présence ici. »

Son expression montrait ainsi que la tension ne lui avait pas échappé. Royce et ses hommes reconnaissaient qu’ils avaient eu de la chance et étaient déjà en train de décharger la pièce de remplacement. Mais leurs fréquents coups d’œil et les parlotes à voix basse indiquaient leur désir d’explications et le moment viendrait où il faudrait les leur donner.

Raff allongea le pas. « N’oubliez pas que le général de brigade a mis nos têtes à prix, et que la veille radio de l’Astral ne l’ignore probablement pas à l’heure qu’il est ! Ce sont de braves gens – et les braves gens ont souvent un sens aigu du devoir ! »

Bob fit la grimace. « Vous monterez et vous vous tiendrez prêt, Raff. Je ne vous rejoindrai que lorsque je me serai assuré que l’Astral est en sécurité. »

En grommelant, Raff monta seul dans la cabine et manœuvra le câble de commande. Il lança un regard pardessus la rambarde pendant son ascension.

« Les êtres humains sont bizarres, Bob ! S’ils pensent que c’est leur devoir, ils n’hésiteront pas à lyncher celui qui les a sauvés ! »

Bob était adossé à l’acier froid du Mannion. Il pensa que Raff avait raison. Mais, du moins, le Cardinal était-il en sûreté : fantôme que nul ne pouvait prendre au piège. Il fut pris d’un violent désir de voir l’homme qui était son père – admiré, aimé ; d’une puissance et d’une noblesse inégalées. Il ne ressentait plus aucun choc ; et Bob préférait être le fils du Cardinal plutôt que de tout autre homme existant.

La pièce de remplacement était hissée par un palan. Il était évident que Royce avait pris toutes dispositions pour que la réparation puisse être faite rapidement. Quelques hommes étaient sur l’échafaudage, et le dernier véhicule de l’Astral avait été amené juste sous le monte-charge, tandis que la pièce de fusée était mise en place et disparaissait aux regards.

Les idées de Bob étaient exceptionnellement nettes. Il étudiait les hommes auprès du vaisseau, et savait que leur curiosité n’avait pas diminué, mais simplement était noyée à titre provisoire par les nécessités du moment. Lorsque l’Astral serait réparé, la curiosité ferait sa réapparition. Lorsqu’on retira l’échafaudage et qu’une poignée d’hommes dirigèrent sur lui leurs regards, il n’en fut pas surpris. Deux d’entre eux grimpèrent dans la voiture du Mannion.

« Je parie qu’ils ne viennent pas uniquement pour nous rendre notre bien ! dit Raff du sas d’entrée où l’on apercevait sa tête. S’il vous reste un grain de raison, vous embarquerez immédiatement, Bob ! »

Deux autres personnages avaient pris place à bord du véhicule qui roula à travers le terrain libre. Bob ne bougea pas. À un moment ou à un autre, il fallait qu’eût lieu l’explication entre le Cardinal et l’humanité. Il se trouvait maintenant dans le camp du Cardinal. Par conséquent, il y aurait aussi une explication entre lui et les autres hommes.

La voiture approcha, cahotante, vira et s’arrêta à cinq pas. Bob vit qu’elle était conduite par le mécanicien qui avait eu le premier des doutes. Deux autres hommes étaient assis à ses côtés. Candy Penning se tenait à l’arrière.

Les trois hommes sautèrent à bas de l’engin, face à Bob. Le mécanicien avait un air perplexe, mais surtout vindicatif.

« Vous êtes entré et sorti de l’Astral comme un fantôme ! » lui reprocha-t-il sur un ton de casseur.

Bob observa que le respect dû à son grade avait fait place à la suspicion. Il croisa les bras, regardant l’autre froidement dans les yeux.

« Mon travail ne m’a pas permis de tenir compagnie à chacun des membres de l’équipage qui se trouvait par hasard à bord. »

L’homme grogna, le visage empreint de colère. « Nous avons entendu la radio ! Je ne crois pas aux fantômes ! Mais, ce à quoi nous croyons, mes camarades et moi, c’est au respect de la loi et de l’ordre ! » Il pointa un doigt accusateur vers l’énorme coque du Mannion. « Les marques d’identification ont été effacées, mais je l’ai déjà vu et je peux vous dire son nom ! » Ses lèvres avançaient, il serrait les dents. « Expliquez-nous cela ! »

En croisant les bras, Bob avait amené sa main droite à la hauteur de l’arme qu’il portait à l’épaule. Ses doigts se replièrent sur elle.

« Je ne vous expliquerai rien si je n’en ai pas envie !

— Peut-être cela vous aidera-t-il à vous décider ! »

L’homme enfouit sa main dans sa poche et en sortit un pistolet. Bob aurait pu l’abattre. Mais il comprenait qu’il ne devait faire aucun mal à ces hommes. Ils étaient honnêtes, agissant selon ce qu’ils croyaient juste. Ses doigts s’immobilisèrent sur l’arme qu’il ne tira pas.

Le mécanicien fit un pas en avant de ses compagnons. La bouche de l’arme formait un anneau étincelant.

« Un geste et vous êtes mort ! » déclara-t-il d’un ton qui disait assez que sa pensée était en accord avec ses paroles. « Nous avons entendu ce qui s’est produit, même si nous n’avons pas de radio. Le général de brigade Cunnington serait heureux de vous avoir mort ou vif ! Il est plus facile de faire avancer un homme sur pied qu’un cadavre – mais c’est, en ce qui me concerne, tout ce que je vois ! »

Bob se tenait immobile, médusé par la sincérité amère de l’homme. Les autres étaient des spectateurs aux visages blêmes de tension, et Candy Penning occupait toujours l’arrière du véhicule.

« Vous êtes le fils du Cardinal, n’est-ce pas ? dit le mécanicien d’une voix rauque. Qui d’autre aurait pu aller et venir comme vous l’avez fait ? »

Le petit anneau bougea, et Bob pensa que l’homme allait tirer. Bob sourit doucement, le cerveau de nouveau anormalement clair. Toute crainte avait disparu. De tout ce qui s’était passé depuis le vol du Mannion sortirait quelque chose qui le sauverait – il en était aussi persuadé que s’il avait pu prédire ce qui allait se produire dans les minutes à venir.

« Et si j’étais le fils du Cardinal ? dit-il, décontracté. Le Cardinal a-t-il jamais nui à qui que ce soit ? Il a toujours aidé l’humanité. Newport n’est-il pas établi sur les lieux mêmes qu’il avait préconisés ? Pouvez-vous me citer un seul cas où un homme aurait eu à en souffrir ? » Il sourit. Il sentait qu’il parlait, par-dessus la tête des trois hommes, à Candy, se justifiant parce qu’il l’aimait. « L’autorité l’a détesté à raison même de son pouvoir. Les hommes qui aspirent à la dictature souhaitent avoir affaire à des hommes sans personnalité, inoffensifs, faciles à opprimer. Nul ne pourrait opprimer le Cardinal ! Aucun dictateur ne pourrait en faire son allié ! Aussi a-t-on décidé de le déconsidérer et de l’anéantir ! » Il rit bruyamment. « Oui, je suis le fils du Cardinal, et fier de l’être ! Je suis partisan de la liberté et de la paix, de la grandeur et de l’honneur ! Les hommes qui recherchent le pouvoir dans l’ombre de la guerre, qui oppriment et tuent, me haïssent ! Je ne voudrais pas qu’il en fût autrement ! Je suis Robert Cardinal ! Je suis dans le camp du Cardinal ! Je combats à ses côtés – je mourrai au besoin à ses côtés ! »

Il se tut, le regard triomphant. Candy Penning l’avait observé, la rougeur lui montant au visage tandis qu’il parlait. Elle avait une arme à la main et elle tira une fois. Le pistolet que tenait le mécanicien alla s’écraser avec fracas sur les pierres. Il se retourna, se tenant le poignet.

« Vous trois, retournez à l’Astral », ordonna Candy.

Sa voix était forte et claire, éclatante d’autorité. Elle bondit prestement hors du véhicule, en se mettant face aux trois hommes, de telle sorte qu’elle tournait le dos au Mannion.

« Partez ! » Elle agita son petit revolver. « Ou êtes-vous décidés à m’abattre également ? »

Le sourire aux lèvres, Bob les regarda grimper dans la voiture. Cela se déroulait comme il l’avait brusquement imaginé. Candy était assez intelligente pour comprendre qu’il disait vrai. Les yeux sur le mécanicien, c’est à elle qu’il s’était adressé. Elle l’avait cru et entendu, comme il s’y était attendu.

Le véhicule s’éloigna, les pneus rebondissant sur les pierres. Parvenu à l’Astral, il s’arrêta et Bob vit les trois hommes se hisser dans l’ascenseur. Ils disparurent à l’intérieur de l’appareil et, quelques instants plus tard, un personnage en uniforme clair apparut au sas d’entrée. Il ne put le reconnaître en raison de la distance, mais Bob imagina qu’il s’agissait de Gill Royce. Candy détourna les yeux.

« Je préférerais rester sur le Mannion, dit-elle simplement. Ils n’enverront pas la voiture me chercher ! Je ne partirais pas s’ils le faisaient. Ils exigeraient trop d’explications ! »

Elle soupira. Bob admira son agilité d’esprit et la rapidité de ses décisions. Il y a cinquante pour cent d’intuition, et l’autre moitié est la conséquence d’une intelligence déliée, estima-t-il.

Elle évita de le regarder tandis que s’élevait l’ascenseur. Le haut de son joli visage à la chevelure châtain doré arrivait à la hauteur du bout du nez de Bob. Il sourit intérieurement en songeant à l’époque où il était certain que Candy était la fille du Cardinal.

« Forgerons-nous un néologisme pour les femmes ? demanda-t-il. Vous êtes une cardinalienne ? »

Elle hocha la tête. « Je pense que cardinaliste fera l’affaire ! Il est curieux que je n’aie jamais vraiment compris. » Elle leva sur lui ses yeux bleu pâle. « On avait tort de haïr le Cardinal ! Je m’aperçois que je m’étais trompée. »

Un moment plus tard, les crochets de la cabine cliquetèrent et Bob ouvrit le garde-fou. L’arrière posé sur la plaine rocheuse, l’Astral était déjà fermé, prêt à décoller, véhicule abandonné.

Raff se tenait dans l’encadrement du sas d’entrée. Bob savait qu’il devait avoir assisté à tout ce qui s’était produit, et qu’il avait entendu l’essentiel.

« Nous serons trois pour ce voyage, Raff ! » dit Bob en pénétrant dans l’appareil.

Raff secoua énergiquement la tête. « Quatre ! J’ai rencontré le Cardinal ! »

« Rencontré le Cardinal ! » Bob s’arrêta sur le seuil du sabord.

« Oui, il est à bord ! »

L’air retentit d’un grondement sourd de tonnerre, l’Astral s’élevait sur une colonne de flamme et de fumée. Lentement d’abord, plus rapidement ensuite, la distance entre le vaisseau et le sol s’accrut. Les tuyères d’équilibrage flamboyèrent à angle droit avec l’arrière, le temps d’un éclair, puis s’éteignirent. Gagnant de la vitesse, telle une fusée, il laissa le sol de Taureau III loin derrière lui et disparut au sein des nuages vagabonds, son sillage s’agitant dans le vent.

« Nous ferions bien de partir nous-mêmes ! » suggéra Raff d’un ton insistant.


Chapitre XXII

Le Mannion était suspendu dans un espace constellé d’étoiles à un demi-parsec du Petit-Taureau. Bob se laissa flotter vers le fond de son puits sans pesanteur, une main sur la barre polie. Au-dessus de lui, le tube se rétrécissait, toutes les portes étant rectangulaires.

Le récit de Raff avait été nébuleux. Il s’était trouvé dans le puits d’apesanteur, attendant, lorsqu’un homme y était entré par une porte située près de l’extrémité arrière ; Raff avait été surpris. Il avait regardé en bas du long tube rectiligne d’un œil aussi étonné que s’il se fût agi d’un fantôme. L’homme était trop loin pour qu’on le reconnût, mais Raff avait recouvré l’usage de la parole.

« Qui êtes-vous ? »

Du fait qu’il croyait le vaisseau vide, sa voix, en retentissant entre les parois étincelantes, laissait transparaître la surprise.

Les yeux de l’autre se posèrent un instant sur lui, son visage formant un cercle blafard sous les panneaux fluorescents.

« Je suis le Cardinal. »

Les mots se répercutèrent dans le puits, donnant l’impression d’une confiance en soi et d’une puissance immenses. Puis l’homme disparut, passant dans un couloir qui partait du tube. Raff l’appela à haute voix, se propulsant vers le fond, mais il n’était pas certain de l’endroit où le personnage avait quitté le puits d’apesanteur.

Bob opéra une fouille systématique, poussé par un ardent désir de se trouver face à face avec le Cardinal.

Mais le vaisseau était énorme, les endroits pour s’y cacher innombrables. Après avoir passé tous les niveaux au peigne fin, il retourna au puits, l’oreille tendue dans l’espoir d’y découvrir des sons anormaux.

Après avoir exploré à fond le vaisseau, en terminant par les parties arrière aux passages étroits entre les systèmes de propulsion, il lui fallut bien admettre son échec. Il regagna le long tube qui traversait entièrement le vaisseau et entreprit de se propulser vers l’avant, en jetant de fréquents regards en arrière.

Le puits était silencieux. Son dos frotta la paroi incurvée lorsqu’il interrompit son ascension glissée, les mains accrochées à la rambarde. Un panneau fluorescent, à hauteur de sa tête, dispensait sa lumière glauque. Plus loin, dans le tube, d’autres panneaux luisaient, rétrécis par l’effet de la perspective. Un silence complet s’était abattu, le léger murmure de l’énergie prouvant que le Mannion continuait de vivre s’atténua progressivement et n’atteignit plus ses oreilles. L’air ambiant parut se coaguler et former un agent non conducteur qui l’isolait du vaisseau. Le tube luisant avec ses longues rampes devint irréel.

« Vous ne me retrouverez pas avant que j’en aie décidé ainsi », murmura une voix dans le cerveau de Bob.

Le contact lui fit l’effet d’une chaleureuse poignée de mains. « Vous êtes à bord du Mannion. » Il ne remuait plus les lèvres pour se faire entendre. C’était inutile. « Nous vous avons vu !

— Je me trouve où je désire me trouver. » Le triomphe et la puissance s’exprimaient dans cette pensée. « Les hommes ne doivent pas être rivés à un endroit unique, de même qu’il ne faut pas que l’esprit s’attache uniquement au présent. Les créatures simples vivent l’instant, apprennent. Les hommes connaissent aussi le passé, se souviennent. Moi, j’entends aussi l’avenir, je prévois. »

Bob sourit. Le Cardinal faisait toujours de telles déclarations comme si ce n’était là que de simples faits, qu’il était inutile de dissimuler, et sans la moindre idée d’autosatisfaction.

« Maintenant que l’Astral est hors de danger, nul ne va plus ignorer, dans les Sept-Systèmes, que je suis vivant, déclara Bob.

— On le saura. Je savais qu’il en serait ainsi si vous le sauviez. Vous auriez pu l’imaginer.

— Peut-être. Mais je ne pouvais les laisser là-bas, en danger ! »

Le silence de l’air coagulé se fit plus épais. La pensée qui suivit enfin ne le blâma pas.

« C’est vrai, vous ne le pouviez pas. Candy Penning possède audace, intelligence et courage. Mes petits-enfants allieront sagesse et hardiesse. Ensemble, nous bâtirons le nouvel empire des Hommes parmi les Étoiles. »

Bob songea à l’extraordinaire facilité avec laquelle le Cardinal avait maîtrisé la télépathie, dont on n’avait qu’une vague idée avant lui. « Je l’espère, dit-il.

— Vos doutes vont disparaître. Nous œuvrons pour le bien de tous les hommes. Il faut commencer par l’essentiel. Vous devrez convaincre cette race étrangère qu’elle ne peut être indifférente à l’amitié de l’humanité, dont la force ne leur permettra pas d’obtenir une victoire facile. Vous aurez à la convaincre que l’Homme possède le courage et la capacité de se défendre.

— Elle a attaqué Newport sans provocation ! fit observer Bob. Elle a détruit le Penchant au moment où il se faisait connaître !

— Il y a eu provocation, bien qu’involontaire. » Il y eut un temps dans l’air figé, comme si le Cardinal cherchait ses mots. « Ses vaisseaux se dirigeaient pacifiquement vers Taureau III. Le premier d’entre eux n’avait pas non plus d’intentions belliqueuses, et c’est pacifiquement qu’il attendit le Penchant et le Snowdrift lorsque vous les avez suivis.

— Je ne le crois pas ! » Bob était sceptique. « Le Penchant a été détruit sans sommation.

— En état de légitime défense. Souvenez-vous que les Maruliens sont aussi différents de nous que les créatures des Pléiades ou que celles, aimables, à la chevelure soyeuse, de Fildora. Bien que je les étudie depuis des années, je sais peu de choses sur eux. Mais, par contre, je sais pourquoi ils ont détruit Newport et le Penchant. Pour se sauver eux-mêmes ! Écoutez ! Les Hommes sont des êtres résistants, dont les organes des sens utilisent la lumière, le son et le toucher. Les Maruliens ne possèdent pas ces sens. Ils ignorent qu’il existe un sens tel que la vue. Ils n’ont pas d’oreilles et n’emploient pas les sons. Il s’est écoulé des années entre le moment où j’ai eu connaissance de leur existence et celui où il m’a été possible d’entrer en contact avec eux.

— Ah, oui ? » Bob sentit qu’il était sur le point d’apprendre une chose d’importance vitale.

« Ma découverte est venue trop tard pour sauver le Penchant. Les Maruliens ne nous ressemblent pas. Ils pensent à l’aide de fréquences qui rappellent celles utilisées par nos micro-ondes et notre radio subspatiale. Un émetteur de radio provoque chez eux une douleur, voire la mort. Quand leur vaisseau a survolé Newport, on a dirigé sur lui les équipements de radar et de communication. » Le Cardinal fit une pause lourde de sens. « C’était comme si l’on avait déclenché un tir de barrage antiaérien ! »

« Cela tient debout », pensa Bob. Il n’avait pas un seul instant imaginé une telle éventualité, mais cela lui paraissait désormais clair.

« La même chose s’est produite avec le Penchant, disait le Cardinal. Le vaisseau Marulien avait remarqué qu’il était suivi, et attendait. Le Penchant est sorti de l’interespace et l’a bombardé de messages radio. Imaginez les réactions de son capitaine. Il avait été suivi et on semblait l’attaquer. Son acte était de légitime défense. »

Bob s’humecta les lèvres. « Personne d’autre ne sait cela ?

— Non. J’avais adressé un rapport détaillé au général Reid le jour où il a été tué. Le rapport est parvenu entre les mains du général de brigade Cunnington. Il n’a pas voulu y ajouter foi et agir en conséquence. Il pense que c’est un stratagème pour empêcher ses vaisseaux de communiquer entre eux par radio. »

Bob s’imprégna le cerveau de ce renseignement. Qu’éprouverait l’humanité si les ondes radio engendraient la douleur, et faisaient figure de moyens de destruction et d’attaque, et non plus de communication ?

« Vous m’avez dit que vous aviez communiqué avec les Maruliens, dit-il lentement.

— C’est vrai, mon fils. Au moyen des boules sur l’anneau que je vous ai donné. Elles traduisent la pensée en vibrations. Loin des Maruliens, elles n’émettent qu’un faible et lointain murmure, le chuchotement de millions de cerveaux. Mais lorsque vous serez près d’eux, vous entendrez.

— Et c’est pourquoi il ne reste pas de matériel de transmission à bord !

— Oui. Vous n’avez qu’un récepteur. Cela est inoffensif. Il n’irradie pas. J’ai enlevé également les circuits électriques de commande qui pourraient être neutralisés. Vous pourrez donc joindre la flotte marulienne avec relativement peu de risques…

— Joindre la flotte marulienne ? reprit Bob, abasourdi.

— Parfaitement. Les Maruliens préparent une attaque en vue de mettre fin à l’occupation de l’Homme dans le système des Céphéides. Fildora sera prise après Taureau III. Suivra la domination sur les Pléiades et Algol. L’attaque du système solaire se produira en dernier lieu, mais son succès ne fait pas de doute. Ce sera la fin de l’humanité. »

Consterné, Bob était muet. Il en avait vu assez, au terme du long voyage du Mannion, pour savoir que les Maruliens, ne fut-ce que par le nombre, pourraient triompher.

« Je… je leur ferai comprendre, dit-il imperceptiblement.

— Il le faut. » La voix du Cardinal faiblit, comme s’il était sur le point de partir. « Il se peut qu’un jour, l’Homme soit plus grand que cette race étrangère. Mais l’humanité n’en est qu’au début de son expansion au sein des étoiles, et elle est vulnérable. Il est arrivé souvent qu’un monde de culture et de civilisation succombe à une horde sauvage. Cela ne doit pas se reproduire. Il faut que l’Homme triomphe. »

Les images mentales cessèrent, et Bob se retrouva agrippé à l’étincelante rampe du puits. Il éprouvait de l’exaltation. Le contact avait été d’une autre qualité, comme entre pairs.

Il se propulsa vers le haut du vaisseau. Au poste de commande, Raff était en train d’introduire des données dans le traceur de route.

« On a déposé cela pendant que nous étions occupés sur Taureau III ! » dit-il en tapotant une feuille posée sur la table de la calculatrice.

Elle portait, tracées d’une écriture droite et nette, des colonnes de données de route. Au bas était griffonné Le Cardinal. Bob hocha la tête.

« Plus vite vous nous mettrez en route, et plus je serai heureux, Raff ! »

Raff poussa une nouvelle série de boutons.

« Je serai fin prêt en un quart d’heure. »

Bien que mise en sourdine, l’impatience de Raff n’échappa pas à Bob. Ce voyage mettait le comble à un plan longuement élaboré par le Cardinal et dont dépendait l’avenir d’une race souvent noble et courageuse – l’humanité.

Candy était restée assise devant la radio de secours, casque sur la tête. Elle l’enleva et tourna sur son siège jusqu’à ce que ses yeux aient rencontré Bob.

« Dans la galaxie, à peu près tout le monde sait qui vous êtes ! » dit-elle.

Bob sourit, frissonna. « Vous avez d’autres nouvelles de la stratégie du général Cunnington ?

— Suffisamment pour établir le bien-fondé des dires de Raff. Une flotte de la Terre est en position aux abords de Fildora. C’est celle du général Cunnington et de ses hommes de confiance. L’autre flotte entrera en action à partir d’un point proche de Taureau III. C’est l’escadre-suicide, les hommes que le général de brigade veut supprimer. » La colère se lisait sur son visage. « Il a magnifiquement manœuvré !

— Vous pensez qu’ils obéiront aux ordres ? grommela Raff de la place qu’il occupait devant le traceur de route.

— Oui. » Elle fit jouer un commutateur relié au haut-parleur de la cabine. « Écoutez. »

Une station-relais de l’armée gargouillait des instructions à travers les parasites intergalactiques. « Le premier échelon, Escadron-Vert, basé aux cotes Taureau III 0915, Taureau I 1713, attaquera et détruira les vaisseaux ennemis en quelque endroit qu’il les trouvera. L’Escadron-Jaune se tiendra aux abords de Fildora afin de détruire les vaisseaux ennemis qui s’enfuiraient… »

Bob émit un grognement, les lèvres serrées, les yeux étincelants de fureur. « Et le général de brigade s’imagine qu’il parviendra à ses fins aussi simplement que ça ! Il fait la guerre pour éliminer tous ceux en qui Reid aurait eu confiance, et il va découvrir qu’il a entrepris une chose qu’il ne pourra arrêter ! »

Il eut une amère pensée pour l’Escadron-Vert traversant l’espace pour aller à son rendez-vous avec la destruction. Cette méthode en vue d’anéantir l’opposition avait été mise au point avec une astuce digne de tout aspirant dictateur. Le général de brigade Cunnington devait ainsi s’assurer la victoire. Bob se demanda si un seul des vaisseaux de l’Escadron-Vert en réchapperait.

Raff manipula d’autres boutons. « Nous allons être prêts à démarrer », déclara-t-il.

Le Mannion filait comme un fantôme d’argent en suivant une route préétablie, la poussée et le cap strictement accordés aux indications d’un millier de rouages en mouvement. Ceux qu’il transportait mangeaient, dormaient et surveillaient les mécanismes tournoyants et compliqués du traceur de route. Les étoiles apparaissaient devant le vaisseau qui fonçait dans l’espace, l’éclairaient à son passage, puis s’évanouissaient dans le lointain. Pendant un instant, il cessa d’exister dans l’immense cosmos des soleils et des mondes, naviguant dans l’interespace en direction d’un point d’émersion éloigné. Des axes tournèrent sur des pivots de rubis, un levier se déplaça sur un tambour en lente rotation, et la puissance diminua dans la propulsion intercontinuum. Une poussée de freinage en douceur grandit dans les rétro-propulseurs de l’avant, et le grand vaisseau perdit de son énorme vélocité. Il se glissa dans le sillage d’un groupe d’autres vaisseaux, se mêla à eux, régla sa vitesse sur la leur. L’ensemble de cette grande flotte fila de concert à travers le vide.

« Ce sont certainement des vaisseaux maruliens ! » dit Raff. Lorsqu’il éloigna les jumelles de ses yeux, son visage rond montra des signes de malaise évident. « Nous sommes coincés parmi eux comme une sardine dans un banc de baleines ! »

Bob scruta lentement le décor qui s’offrait à lui par le hublot. À un millier de mètres était alignée une rangée de grands vaisseaux, des flammes jouant autour de leur arrière. Plus loin, il y en avait une autre rangée, une autre, et encore une autre, que la perspective faisait se rétrécir à mesure, et il n’aurait pu affirmer qu’il les voyait toutes ou si les dernières rangées étaient trop éloignées pour qu’il les vît. Au-dessus d’eux, à haute altitude, voguaient d’autres rangées de vaisseaux. Ils avaient tous la même forme aplatie et étaient d’une taille qui dépassait de beaucoup celle du Mannion.

« Ce sont des Maruliens ! admit-il. Ce sera notre premier vrai contact avec eux ! »

Il sortit l’objet étranger, acquis au prix de quels risques – seul le Cardinal le savait. Il tenait facilement dans le creux de la main : trois boules rouges sur un anneau jaune, cristal étincelant et vibrant.

Avant même qu’il l’eût porté à son oreille, sa puissance nouvelle était évidente. La lointaine plainte d’un millier de mers sur un millier de rivages avait disparu et était remplacée par un rapide échange de symboles de pensée d’une clarté telle qu’il écarta l’anneau, pour rompre sa liaison avec son cerveau.

« C’est si mauvais que cela ? » demanda Raff. Il avait gagné les commandes, réglant exactement son cap sur celui de la flotte, de telle sorte qu’aucun vaisseau ne paraissait bouger.

Candy regardait par le hublot, pâle sous l’éclairage fluorescent. Son regard allait du visage de Bob à l’anneau.

« Sa… vent-ils que nous sommes ici ? demanda-t-elle.

— Je le crois. »

Bob souleva l’objet avec précaution, laissant les images de pensée pénétrer lentement dans son cerveau. Elles faiblissaient lorsqu’il éloignait l’anneau, s’enflaient s’il le rapprochait. En fond, il y avait comme un échange entre de nombreux cerveaux mais, plus près, des pensées plus puissantes dominaient. Le Mannion était repéré. Les vaisseaux les plus proches demandaient qu’il se nomme.

Une chance qu’il n’y ait pas de matériel de transmission à bord, pensa Bob. Son utilisation constituerait un acte de guerre appelant une destruction immédiate !

Il formula une pensée exprimant la paix. Les autres cerveaux, en contact par télépathie, s’apaisèrent et se firent attentifs. « Je désire vous rencontrer, pensa-t-il. Je suis un messager de la Terre. » Il songeait à Fildora et Taureau III et savait qu’on le comprenait. L’échange entre les autres cerveaux reparut, puis une pensée parvint à Bob, qui posa l’anneau.

« Ils viennent me chercher ! » dit-il, tendu.


Chapitre XXIII

Une heure s’était écoulée lorsqu’une sphère étincelante se détacha du vaisseau le plus proche pour se diriger vers le Mannion. Bob l’étudia avec ses jumelles, mais il ne put en déceler aucun détail, pas plus que ses moyens de propulsion. Il sortit un scaphandre spatial et s’en revêtit.

« Vous devez rester ici, Raff, dit-il. C’est votre devoir. S’il arrive quoi que ce soit, regagnez la Terre et tâchez de trouver quelqu’un qui croira à ce que vous lui rapporterez ! »

Raff considéra les combinaisons qui pendaient dans l’armoire ouverte. « Est-ce un ordre ?

— Effectivement ! Les renseignements que vous seriez susceptibles de ramener à la Terre pourraient au moins sauver des vies. »

Raff fit la grimace. « Ai-je jamais eu autant envie de désobéir à un supérieur ! »

Candy vint à Bob, s’approcha un instant tout contre lui.

« Soyez prudent !

— Je le serai, Candy ! »

Il vérifia la pression du scaphandre et s’aperçut que la radio en avait été retirée. Sage précaution. Il aurait été facile d’oublier qu’il était dangereux de la mettre en marche.

Il se laissa flotter jusqu’en bas du puits, se glissa dans le sas de sortie et verrouilla le panneau intérieur. L’air siffla dans l’espace, son scaphandre se gonfla, et le panneau extérieur s’ouvrit. Le vaisseau sphérique était à proximité et une partie en était ouverte. Il semblait être télécommandé et Bob y pénétra avec précaution. Il n’y avait pas de siège, mais la coque se referma et une faible pression signala sa mise en mouvement.

Une lumière verte provenait d’un panneau circulaire à hauteur de sa tête. Nulle garniture, nulle commande, nul hublot d’observation n’apparaissaient dans la paroi de métal uniformément lisse.

Il vérifia sa lampe de combinaison. La sueur perlait à son front, et il eut conscience qu’il faisait désagréablement chaud, en dépit de son vêtement isolant. Quelques minutes plus tard, le globe fut ébranlé par un petit choc. L’orifice par lequel il était entré commença de s’ouvrir.

Une lumière verte pénétra à flots, indiquant qu’il ne se trouvait plus dans l’espace. Il aurait aimé pouvoir s’éponger le visage.

Il avait du mal à supporter la lumière verte et il abaissa un écran teinté sur la glace de son scaphandre. Destiné à la protection contre la lumière solaire, il transforma le vert en argent pâle comme un rayon de lune. À l’extérieur, il y avait une grue de charge. Il sortit de la sphère, regarda autour de lui. Le compartiment était très grand, et une porte coulissante était ouverte derrière la sphère, identique à celle que Raff et lui avaient observée à partir du vaisseau patrouilleur. Il secoua violemment la tête pour chasser la sueur de ses yeux, et avança sur le sol d’acier.

La chaleur augmentait. Un minuscule cadran, près de son menton, indiquait les températures extérieures. Il avait vu l’aiguille lumineuse près du zéro absolu, lors d’exercices dans l’espace. Elle était maintenant à 110 degrés C.

Cela le mit mal à l’aise. Même dans son vêtement isolant, la chaleur imposait une limite précise à la durée de son séjour.

Il atteignit la porte ouverte. La pesanteur était presque normale. À l’extérieur, dans le couloir, se tenaient quatre objets, d’une étrangeté telle qu’il s’arrêta. Chacun d’eux avait le double de la masse d’un homme. Ils étaient bas, circulaires, et ils ne cessaient de grandir et de diminuer, s’élevant alternativement à hauteur de l’épaule pour s’aplatir comme une crêpe de quelques centimètres d’épaisseur. En position verticale, ils ressemblaient à de simples protoplasmes, palpitants de vie. Ils se dressaient, tremblotaient, puis retombaient sans cesse. Il eut l’impression d’être entouré de termitières vivantes. Lorsqu’il s’affaissait, le diamètre de l’objet augmentait et sa surface s’accroissait, faisant apparaître des points brillants qui clignotaient comme des yeux de poissons. Un nuage de vapeur jaune s’élevait, chassé par une ventilation poussée.

Il considéra les tas montants et descendants, puis se souvint de l’anneau et des boules qu’il portait attachés à sa ceinture. Il souleva l’ensemble avec soin pour l’approcher de sa tête.

Les quatre tas en mouvement l’étudiaient, cherchant à surmonter la répulsion que leur causaient sa forme et son aspect ! À la Sécurité, on lui avait appris à imposer un calme froid et impersonnel à son cerveau, rempart contre la panique. Actuellement, il faisait appel à une note de plaisir, formant une pensée dont il espérait qu’elle serait accueillie comme un amical salut.

Les tas s’élevaient et s’abaissaient, une pensée exprimant un salut vint en réponse à son cerveau. Il observa que les mouvements d’extension et de rétraction des créatures s’effectuaient à une vitesse différente.

La sueur coulait sur son menton. Loin du premier compartiment, il faisait plus chaud que jamais, le thermomètre extérieur du scaphandre grimpant jusqu’à 110 degrés. La chaleur rendait sa respiration haletante. L’isolement n’était pas parfait et la température intérieure de la combinaison finirait par atteindre la température extérieure. Mais il aurait perdu connaissance bien avant.

Les tas extensibles et rétractables s’éloignèrent dans le couloir, avançant par curieux glissements. Il éprouva le sentiment qu’il était invité à les suivre.

« J’arrive », pensa-t-il.

Il eût souhaité d’être en contact radio avec Raff. Le Mannion et tout ce qu’il savait et comprenait lui paraissaient bien loin – loin au point d’être inaccessibles – alors qu’il suivait les étranges méduses.

La chaleur s’éleva, et le nuage de vapeur s’épaissit. Il avait la gorge serrée, la sueur lui dégoulinait le long du dos. Dans son scaphandre, il n’existait pas de circulation rafraîchissante de l’air. Il se souvint de conférences sur ce thème : elles lui avaient paru autrefois d’un intérêt purement académique !

Les couloirs n’en finissaient pas, la température augmentait. Il tenta de transmettre une pensée disant son inconfort, mais il n’en fut tenu aucun compte. Les quatre cerveaux étaient sous le coup de l’étonnement. Ils n’avaient encore jamais vu de créature aussi horrible et aussi curieuse que lui. Bob fit la grimace. C’est là une question de point de vue, décida-t-il.

Au cours de l’heure qui suivit, il épuisa toutes ses réserves de force. La chaleur sapait son énergie et sa volonté. À cela s’ajoutait le flot de questions lui parvenant par l’intermédiaire de l’anneau et qu’il ne cherchait pas à éluder. Avec une température extérieure de 120 degrés, le scaphandre était hautement désagréable. Par la glace de son casque, la chaleur lui parvenait comme par la gueule ouverte d’un fourneau, lui brûlant les yeux et les joues.

Il essayait de convaincre les êtres à taille variable qui l’entouraient que les hommes étaient épris de paix. La radio servait à la communication, expliquait-il.

« Son espèce ne savait-elle pas que cela engendrait la douleur ?

— Non, ils ne s’en sont servi que parce qu’ils désiraient établir le contact.

— S’en serviront-ils en tant qu’arme, maintenant qu’ils savent que cela constitue un danger ?

— Non, sauf en cas de légitime défense.

— La pensée de la guerre n’effrayait-elle pas son espèce ?

— Certainement pas ! L’humanité est une grande race, et a les moyens de se défendre. Mais elle n’est pas inutilement agressive. »

Il espérait en avoir fini sur ce point. On n’imposerait jamais par la terreur une paix à tout prix à l’humanité. Et les hommes n’accepteraient pas davantage d’être sous la domination des Maruliens.

La lumière verte était embrumée par la vapeur. La chaleur s’insinuait, le brûlait. Des questions, des questions. Bob se félicitait de sa condition physique, de la dure formation qu’il avait suivie à la Sécurité. Sans cette combinaison de l’une et de l’autre, il aurait été incapable de résister.

Après un long moment, la confiance succéda aux demandes pressantes. Les Maruliens ne souhaitaient pas non plus les destructions auxquelles conduirait immanquablement la guerre.

« Nous regrettons qu’il soit trop tard », exprima la pensée.

Bob était consterné. Trop tard ! La chaleur lui obscurcissait la vue, de telle sorte que les masses dressées de protoplasme se brouillaient.

« Qu’entendaient-ils par trop tard ?

— Nous avons déjà envoyé une flotte aussi importante que celle-ci pour attaquer vos vaisseaux. »

Bob grogna, titubant sous l’effet de la fatigue provoquée par la chaleur. « Il faut rappeler la flotte !

— C’est impossible. Elle est dans l’interespace. Nous ne pourrons la contacter que lorsqu’elle en sortira. Elle sera alors trop éloignée pour les moyens de communication que nous employons. »

Bob ressentit l’amertume de la défaite. Un millier de vaisseaux, immenses, allaient apparaître comme venant de nulle part, armes en action. Les Maruliens n’avaient pas de radio permettant la communication.

« Où se situe le point d’émersion ? » demanda-t-il.

Des références, qui ne lui disaient rien, affluèrent à son cerveau, mais elles y furent remplacées par des images de constellations et de planètes. La flotte entrerait dans l’espace normal à considérable distance de la bordure du système du Petit-Taureau, et se dirigerait vers Taureau III où elle établirait sa base. L’Escadron-Vert et tous les officiers loyaux y appartenant seraient anéantis conformément au plan de Cunnington.

« Il faut absolument que vous la stoppiez ! supplia Bob. Sinon, ce sera la guerre !

— Nous ne le pouvons pas. Nous n’avons aucun moyen de communiquer. La flotte va entrer immédiatement en action. C’est trop tard. »

Les Maruliens ne purent en dire davantage. Lorsque Bob prit finalement congé, chancelant, les choses restaient en l’état. La flotte principale des Maruliens naviguait dans un continuum où nul contact n’était possible, et d’où elle sortirait en utilisant ses armes.

Il voyait à peine assez pour suivre le couloir. Sous le scaphandre, la chaleur était insupportable. Il marchait, les mains en avant, aveuglé, titubant, traînant les pieds. Il lui fallut s’y reprendre à trois fois pour parvenir à s’introduire dans la sphère. Il se coucha sur le flanc, perdant conscience, au moment où la porte coulissa pour se fermer.

« Vous en avez vu de dures ! dit Raff. Je croyais qu’ils nous avaient renvoyé un cadavre ! »

Bob s’assit, respirant l’air frais à pleins poumons. On l’avait débarrassé de sa combinaison pressurisée. Raff le surveillait, manifestement soulagé. Candy était agenouillée à son chevet.

« Lorsque la sphère nous a abordés et que vous n’en sortiez pas, je suis allé voir ce qui se passait, dit Raff.

— Merci, Raff. »

Bob se leva lentement. La température à laquelle vivaient les Maruliens était trop élevée pour l’Homme. La mémoire lui revenait. Il n’était pas possible d’entrer en contact avec la flotte étrangère et elle allait tuer tous ceux en qui Reid avait foi !

« Vous avez… échoué ? demanda Candy, en se relevant. Tout cela a été vain ! »

Il lui fit brièvement le point de la situation. Les vaisseaux assaillants ne pouvaient être contactés et avaient reçu ordre de détruire tous les bâtiments terrestres à leur portée, dès leur sortie en espace normal, à proximité de Taureau III. Cela voulait dire que l’Escadron-Vert serait anéanti.

Ils regagnèrent le poste de commande, tristes et muets. À l’extérieur, les vaisseaux étrangers dérivaient, en rangs serrés, en une position immuable. Le cristal émettait un flot continu de pensées et, pendant un bon moment, Bob le suivit. Les cerveaux des étrangers étaient hantés par les regrets. Mais l’aile attaquante avait été envoyée depuis si longtemps qu’il n’était plus en leur pouvoir de la rappeler. Une pensée lui parvint, provenant des vaisseaux les plus proches :

« Nous sommes navrés de ce que vos vaisseaux seront détruits, et leurs équipages tués… »

Bob arpentait la cabine, se rongeant les sangs. Il donna l’ordre à Raff de mettre le cap sur Taureau III, et regarda les vaisseaux et les étoiles disparaître en tremblotant dans l’oubli. Fantôme pâle et silencieux, le Mannion glissait parmi les galaxies, en propulsion intercontinuum à une vitesse supérieure à celle de la lumière.

Bob allait et venait dans le vaisseau vide, incapable de rester en place tandis que s’égrenaient les heures. Il ne pouvait demeurer en compagnie de Candy ou de Raff. Dans leurs yeux se lisait la tristesse de l’échec, et la pensée que tant de vaisseaux et de braves gens allaient disparaître altérait leurs traits.

L’étincelant matériel du cube interspatial occupait, à ce niveau, une grande place dégagée. Il le contempla tristement, s’émerveillant à nouveau de l’ingéniosité de son père. Ses sourcils s’abaissèrent, lourds sur un regard chargé de pensées. Les yeux se mirent à luire, sa respiration devint plus rapide. Pendant un instant, il se tint immobile comme une pierre, puis s’élança, courant presque, dans le couloir. Là, il s’expédia vers le haut du puits, dont la rampe brillait et les panneaux fluorescents tremblotaient au passage.

Il se jeta dans le poste de commande emporté par le même élan. Raff détourna rapidement le regard du traceur de route. Candy fit virer le siège baquet qu’elle occupait, les yeux ronds.

Bob alla droit vers elle, une main tendue.

« Accepteriez-vous de risquer votre vie… ? » Il l’aimait, et c’est à contrecœur qu’il posait la question.

Les couleurs disparurent de son visage, mais elle acquiesça de la tête. Raff quitta son siège devant la calculatrice.

« S’il faut risquer une vie, pourquoi pas la mienne ? »

Bob secoua la tête sans le regarder. « Cela ne marcherait pas, Raff. La mienne non plus. Le général Cunnington ne nous croirait pas et ne tiendrait aucun compte de ce que nous pourrions lui dire. Puis, il y a aussi d’autres raisons ! »

Candy s’était levée et s’agrippait au siège derrière elle. Elle avait l’air froide et résolue.

« Qu’attendez-vous de moi, Bob ? Si vous le demandez, c’est que cela vaut la peine d’être tenté !

— Dites au général Cunnington que nous vous avions prise comme otage à bord du Mannion, en vous menaçant de vous tuer si vous refusiez de nous suivre ! Dites-lui que vous nous avez échappé, mais que vous êtes demeurée avec nous assez longtemps pour apprendre où nous allions et être au courant de l’attaque de la flotte marulienne ! »

Ses yeux exprimèrent qu’elle avait compris. « Je vais lui en dire assez – mais pas la vérité !

— Exactement ! » Il faillit l’embrasser tant était grande sa passion. « Dites que la flotte marulienne envisage d’abandonner l’interespace près de Fildora ! Cela l’amènera à déménager assez rapidement, lui et tout l’Escadron-Jaune. Ajoutez que le Cardinal et moi-même serons embusqués à proximité de Taureau III. Faites-vous convaincante ! Il se mettra en quatre pour intervenir les positions de l’Escadron-Jaune et de l’Escadron-Vert !

— Vous êtes génial ! déclara Raff après un moment de silence. C’est le général qui recevra le paquet, et non pas l’Escadron-Vert ! »

Candy approuva rapidement du chef. « J’ai saisi tout cela ! Mais vous avez omis une chose. Comment vais-je me trouver à portée du général de brigade ? »

Bob lui prit le bras, la conduisant vers la porte. « C’est précisément la chose que je n’ai pas omise ! dit-il. Les gadgets du Cardinal sont toujours de la plus grande utilité ! »

Le matériel attendait. Il le mit en marche au moment où Candy entra. L’énergie lui imprima des pulsations et des vibrations et il se fraya un chemin dans les immensités du vide. Il passait d’un continuum à l’autre, court-circuitant l’espace. La jeune fille au visage ovale s’estompa ; et Bob, alors qu’elle avait disparu depuis longtemps, croyait encore la voir, ses yeux bleu pâle tournés vers lui pour lui adresser un regard d’amour et de confiance. Il avait eu l’idée de son plan en contemplant l’équipement. Un éclair d’intuition lui apprit qu’il était réalisable. Un mécanisme aussi complexe que le cube interspatial, dont le Cardinal s’était souvent servi de très loin, pouvait transporter Candy à l’endroit où se trouvait Cunnington.

Il regagna le poste de commande, surveillant les rouages qui pivotaient. Des bras métalliques s’agitaient sur des tambours rotatifs, des engrenages hésitaient et cliquetaient, des différentiels s’inversaient, leurs planétaires tourbillonnant. « Avec un peu de chance, nous atteindrons notre point d’émersion près de Taureau III dans une couple d’heures », déclara Raff d’un air sombre.

Bob observait les ténèbres extérieures, tandis que le Mannion poursuivait sa route à une vitesse relative des milliers de fois supérieure à la vélocité de la lumière. Ces deux heures allaient paraître longues, le succès ou l’échec ne dépendant plus maintenant que de l’ingéniosité de Candy. Elle devait prétendre qu’elle avait volé un remorqueur, alors que le Mannion n’en possédait plus un seul. Plus grave encore, elle devait faire parvenir un message à Cunnington et affronter ses questions sans flancher. Heureusement, elle avait pour elle l’intelligence, la résolution et le nom de Penning et Royce. Dans le pire des cas, elle verrait le général Cunnington trop tard. Au mieux, le retour de l’Astral et le rapport de Gill Royce auraient aiguisé, chez le général, le désir de la rencontrer.

Finalement, les étoiles scintillèrent à l’extérieur, et Bob en déduisit qu’ils étaient à distance interplanétaire de Taureau III. Raff mit en route le récepteur de secours. Sur toutes les bandes militaires circulaient des messages urgents et, en les écoutant, Bob éprouvait de l’admiration pour la jeune fille dont le bleu regard franc hantait son cerveau.

L’Escadron-Jaune et l’Escadron-Vert permutaient conformément à l’ordre de Cunnington, qui annonçait que, selon ses renseignements, le Cardinal se trouvait à proximité de Taureau III. L’Escadron-Vert devait rejoindre Fildora à titre de précaution contre toute attaque-surprise qui pourrait s’y produire. Les messages n’ajoutaient pas que le général avait toute raison de croire qu’une bataille y aurait effectivement lieu.

« Ce général, toujours aussi roublard et sournois ! dit Raff qui suivait l’échange de messages. Les vaisseaux de son escadron seront ici bien assez tôt ! Faudra-t-il les mener là où les Maruliens songent à arriver ? »

La volonté de vaincre qui se lisait sur le visage de Raff amena un léger sourire aux lèvres de Bob.

« Si cela vous chante, Raff ! J’ai une assez bonne idée de l’endroit où cela se situera.

— Bon ! » Raff ne dissimulait pas sa satisfaction. « Le général va être servi ! Je n’ai jamais aimé ce genre d’homme ! »

Sur les cartes du vaisseau, Bob choisit les coordonnées qui correspondaient aux impressions transmises à son cerveau. Le système avait été identifié d’après des constellations connues, et le point d’émersion choisi par les Maruliens localisé par une triangulation des planètes. Lorsqu’il eut terminé, il éprouva de la satisfaction. Il se demanda si le point qu’il avait défini se trouvait très loin de celui figurant sur les cartes des Maruliens.

La radio se mit à bredouiller un fort signal local, que Bob reconnut comme étant celui d’identification de l’Hektor. D’autres signaux de reconnaissance suivirent, toujours plus nombreux. Le général de brigade ne perdait pas de temps. Mais cinquante pour cent seulement de sa célérité s’expliquent par le désir de s’emparer du Cardinal, estima Bob. Les autres cinquante pour cent correspondent à l’ardente volonté d’échapper à la bataille à laquelle il s’attendait maintenant vers Fildora !

Raff manipulait les commandes de conduite spatiale, conduisant lentement le Mannion en direction des signaux. En l’absence de radar, il fallait deviner les distances, mais Bob ne pensait pas que l’Escadron-Jaune serait loin de l’orbite de Taureau III.

Brusquement, le récepteur de secours transmit une demande d’identification formulée sur un ton sec. Raff sourit avec un plaisir évident.

« Qu’ils bêlent ! dit-il aigrement. Aurais-je un transmetteur que je ne leur répondrais quand même pas ! »

La demande fut réitérée, et les messages se mirent à circuler à l’intention des vaisseaux dans les parages. Il apparaissait nettement que l’essentiel de l’escadron du général Cunnington se trouvait déjà à proximité de Taureau III, et que le Mannion, en ignorant les appels, était devenu le centre de l’attention. Bob scruta l’espace à l’aide de ses jumelles et aperçut des traces de fusées contre les étoiles. Il les montra à Raff, qui retourna aux commandes.

« Je ferais peut-être bien d’accroître la poussée », dit-il.

Le Mannion prit de la vitesse. Bob regarda du côté bâbord, puis se rendit à un hublot, d’où l’on apercevait maintenant une vingtaine de vaisseaux luisant comme des atomes d’argent. Il estima qu’ils s’abstiendraient de tirer pendant quelque temps, dans l’espoir que le Mannion, conscient d’être vaincu par le nombre, finirait par se rendre.

La flotte marulienne sortit de l’interespace alors que le Mannion poursuivait sa route en direction des coordonnées choisies par Bob. Pendant un moment, l’espace vide s’étendit entre les vaisseaux et les étoiles. L’instant suivant, des rangées et des rangées d’énormes vaisseaux apparurent, hublots faiblement éclairés. Raff dit quelque chose d’inaudible et fit décrire un brusque virage au croiseur.

Bob vit que le Mannion échapperait à la première attaque, ce qui jetterait l’Escadron-Jaune dans un abîme de fureur. Des traits de feu embrasèrent les cieux. Les armes, qui avaient été dirigées contre le Mannion furent retournées contre les vaisseaux étrangers. Elles ne tardèrent pas à se taire ; les croiseurs, un à un, disparurent dans des explosions de flammes.

Bob assistait, curieusement indifférent, à ce spectacle. C’est le sort que Cunnington avait projeté de réserver aux officiers fidèles à Reid. Fait qui, à lui seul, suffisait à effacer toute pitié chez Bob. De même, il ne nourrissait aucune colère à l’égard des Maruliens qui agissaient en état de légitime défense. Pour eux, la radio était une arme bizarre et terrible. Il leur fallait détruire tous les vaisseaux qui l’utilisaient.

La scène disparut, le Mannion empruntant un parcours sinueux. Bob traversa la cabine pour se rendre à l’autre hublot. En réalité, la bataille se déroulait unilatéralement – avec des éclairs et des flamboiements au loin dans le ciel. Les vaisseaux terrestres éclataient comme des pétards. Parfois, un canonnier humain, aussi chanceux qu’habile, réussissait un coup au but. Un vaisseau étranger brûlait alors comme une pièce d’artifice, brillante et verte, en crachant des pluies d’étincelles, météore incandescent qui s’éteignait et disparaissait.

« Ainsi j’arrive à temps pour assister à cela ! » dit une voix de jeune fille.

Bob bougea, cherchant la porte du regard. Candy entra en souriant, bien que les yeux battus.

« Pas la peine de me regarder comme si j’étais un fantôme ! dit-elle. Je suis, tout aussi bien que vous, capable de faire marcher l’invention du Cardinal ! »

Raff se tourna à demi sur son siège aux commandes. « J’ai toujours dit que vous étiez une championne ! » déclara-t-il.

Il y avait de moins en moins de jaillissements de flammes au loin. Bob supposa que l’avant-garde des Maruliens était maintenant en communication avec les vaisseaux de ses compagnons qui venaient la rejoindre. Il n’y aurait plus de destruction de vaisseaux terriens.

Il entoura Candy de son bras, et ils se tinrent côte à côte au hublot, scrutant, à l’aide de jumelles, les cieux piquetés d’étoiles. La bataille avait pris fin et, à travers les puissantes lunettes, ils voyaient des rangées de vaisseaux ressemblant, dans le noir, à des poissons argentés. Raff remua, éloignant les jumelles de ses yeux.

« Je vais amener le Mannion près d’eux. Peut-être pourrez-vous entrer en contact, comme vous l’avez déjà fait.

— Vous le pourrez », confirma une voix calme.

Ils se retournèrent, surpris. Un homme se tenait dans l’embrasure de la porte du poste de commande. Vêtu d’un uniforme blanc, il avait la taille de Bob, qu’il regarda droit dans les yeux.

« Tu les contacteras, dit-il. Ce premier contact sera suivi de beaucoup d’autres. Les Maruliens et l’humanité peuvent vivre en amitié au lieu de se faire la guerre. » Les yeux étaient étranges, leurs iris très clairs. On y lisait puissance et affection. « Tu seras le premier ambassadeur de l’Homme, Bob Newlyn. Tes tâches seront immenses, mais tu auras la force de les assumer, car tu es Robert Cardinal. » Il sourit. » Tu es jeune, fort, et tu accompliras plus de choses que je n’en ai moi-même accomplies. »

Bob laissa errer son regard sur la haute silhouette. Impérieux, mais sans rudesse. Imaginatif, philosophe, puissamment intelligent, et désireux de mettre sa puissance au service du bien !

Le Cardinal pénétra dans le poste de commande, boitillant comme si sa jambe droite refusait de le porter. De sa main gauche, il désigna Candy Penning. Bob reconnut le geste, le boitillement, les traits. Il avait eu de l’admiration pour l’homme, mais il était en uniforme gris poussière la dernière fois qu’il l’avait vu.

« Candy est revenue avec moi, dit le Cardinal. J’ai finalement pu l’aider un peu à mettre la main sur le général Cunnington. » Il sourit. « Tu sais ce que je pense d’elle, mon fils. Vous deux avez un grand rôle à jouer dans l’expansion future de l’humanité. Il n’y a pas lieu de craindre que l’humanité n’ait pas la force suffisante pour traiter sur un pied d’égalité avec une race comme celle-là. » Il dirigea son doigt vers la flotte étrangère.

La surprise rendait Bob muet. Il avait vu cet homme, lui avait parlé. Son regard se promena sur les traits énergiques et bons à la fois. En se reportant en arrière, il se disait qu’il aurait dû deviner !

Le Cardinal frappa sa jambe droite d’un doigt raide, et cela rendit un son métallique.

« Jadis, un tube de propulsion a éclaté, dit-il avec regret. Il y a bien des années. » Il sourit. » On espère que le général Reid vivra. Il est notre ami. »

Bob scrutait la personne, plus qu’humaine, qui avait prévu l’avenir et façonné leur destinée à tous. Il éprouvait de l’admiration.

« La dernière fois que je vous ai vu, vous portiez un autre nom ! dit-il. Vous étiez le commandant Hartland Brown ! »

Son père sourit, la main sur la barre d’appui près du hublot, pour soulager la jambe droite de son poids.

« J’ai eu bien des noms ! dit-il, le coin de ses lèvres se soulevant avec humour. Il le fallait. Cela m’arrangeait d’être le commandant Brown. Brown apprenait des quantités de choses. Cela m’arrangeait de contrôler les faits et gestes du général Cunnington. »

Bob éprouva de la compassion. « Cela devait être pénible de se sentir aussi seul – de sentir que personne ne savait ! »

Le Cardinal secoua lentement la tête. » Un homme savait – le général Reid. Je l’ai lu dans ses yeux. Il avait confiance en moi. C’était très important. » Il regarda par le hublot. « Mais il te faut maintenant gagner Fildora, afin que nous puissions nous réorganiser. Il se pourrait qu’il y ait quelques séides du général à débusquer ! »

Bob fit un signe d’acquiescement, les yeux tournés vers les étoiles. Lui, Raff, Candy et les autres avaient fait bien du chemin depuis le jour où le Mannion avait été volé.

Il y avait encore une longue route à parcourir ! Il sentit une main se poser sur son bras, et rencontra le regard bleu clair et pur de Candy. Le voyage, il ne l’accomplirait pas seul.


  

1 The Scarlet Pimpernel. Surnom donné à Sir Percy Blakeney, héros de l’œuvre de la baronne Orczy, dont Alexander Korda tira, en 1930, un film dont la vedette était Leslie Howard. Ce « Mouron Rouge » est un jeune Anglais, aux allures d’écervelé, mais qui, en fait, est l’insaisissable personnage qui, se jouant des autorités, sauve les victimes de la Révolution française pour les faire passer clandestinement en Angleterre. (N.d.T.)
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